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Ouvrez la voie à la 

Ouvrez simplement les petits orifices au dessus de la boîte et voici Old Dutch Cleanser 
qui vous apporte la Propreté Hygiénique — si importante pour tout home. 

Old Dutch assure la Propreté Hygiénique parce qu ' i l 
enlève les impuretés invisibles dangereuses aussi bien que la 
crasse et la saleté visibles. II remet tou t flambant neuf, et 
laisse les surfaces tou t à fait propres, saines et hygiéniques. 

5e distinguant par sa qualité et son caractère Old 
D u t c h est exempt de sable d u r et égratigneur, il ne laisse 
pas d 'égrat ignures qui sont des a t t r appe- tou t pour la crasse 
et les impuretés . Sous le microscope ses particules appa­
raissent floconneuses et pailletées. Ce sont des milliers d'ef-
faceurs qui enlèvent toute malpropre té . 

Old Dutch simplifie le travail du ménage, il est sûr, 
complet, économie. Il n'est rien comme lui pour la porce­
laine et l 'émail, les articles d ' a lumin ium et la verrerie, les 
ustensiles de cuisine, les tuiles, la boiserie peinte, les par­
quets, les fenêtres. les réfrigérateurs, les poêles, etc. Il p ro ­
tège la surface et en prolonge la durée. 

// fait mieux — dure plus longtemps. Comme sau­
vegarde à la santé, comme aide pour rendre le nettoyage 
plus facile — Employez Old Dutch Cleanser. 

Fabriqué en Canada. 
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Ce pauvre Pantaléon. 
Par V. de la Vfre 

Un bon rasage assoupl i t 
e t protège la peau 

ES sa plus tendre enfance, Pan­
taléon Damiet te avait trouvé 
la vie dure à cause de son 
prénom qui prêtai t à la bla­

gue. 
Sur la rue, à l'école, au collège, plus 

tard au bureau on l 'appela Monsieur 
Panta lon et, comme il étai t t imide, 
peu batail leur, il souriait lorsqu'on le 
ridiculisait . 

C'était d 'ail leurs la crème des bra­
ves garçons, on était d'accord à dire 
qu'il n 'avait pas pour un sou de ma­
lice et, c 'était vrai , Panta léon étai t la 
bonté même, l 'esprit de sacrifice per­
sonnifié. Ses compagnons de travail 
se moquaient aussi de lui parce qu'il 
assis tai t chaque jour à la messe, on 
le qualifiait du t i t re de bigot alors 
qu'il était s implement dévot. 

Lorsqu'i l eut a t te in t l'âge de vingt-
huit ans , son père qui n'avait jamais 
joui d 'une t rès forte santé , s 'alita et 
après quelques jours de maladie il ren­
dit son âme à Dieu et Panta léon héri­
ta- des responsabil i tés du chef de fa­
mille disparu et bravement il accepta 
la tâche. Sa mère n'avait plus que lui, 
et bien, il serai t tout à sa mère. 

Après quelques jours d 'absence il 
re tourna au bureau, vêtu de noir et 
il se voua à sa besogne avec plus d'at­
tention, on aurai t dit qu'il voulait par 
le travail oublier ses chagr ins . 

Deux ans se passèrent ainsi pour 
Damiet te . Le mat in de bonne heure, 
après avoir embrassé sa mère, il pre­
nait le chemin de l'église : la messe 
entendue il se rendait à son bureau 
et son travai l te rminé on pouvait le 
voir, marchan t d'un pas régulier vers 
le cot tage où aux beaux jours, sa mère 
l 'a t tendait sur le pas de la porte. 

E t sa vie s'écoulait ainsi, t r i s te et 
monotone, toute de devoir. 

Un soir, comme il se met ta i t à ta­
ble, sa mère , qui depuis quelques se­
maines étai t souffrante, lui tendit une 
le t t re , le priant de la lire. 

C'était une missive du curé de Mont-
fort qui demandai t à Mme Damiet te 
si elle pouvait prendre sous sa pro­
tection une paren te éloignée de son 
mari , une jeune fille orpheline. 

Panta léon lut, puis quest ionna sa 
mère : 

—Eh bien, que comptez-vous faire? 
—Ce serai t une gTande consolation 

pour moi d'avoir cet te jeune fille près 
de mol. Les heures sont si longues 
lorsque vous êtes au travail , mais ce 
serai t de l 'égoisme si je vous deman­
dais ce surcroît de responsabil i té . 

Il n'y a pas de responsabili­
t é s . . . Et puis, lorsqu'il y en a pour 
deux, il y en a pour trois. 

Huit jours après , Noella s ' installait 
au foyer des Damiet te . 

C'était une fillette d 'une dizaine 
d 'années, pas jolie, mais intell igente, 
laborieuse et la gaieté même. Par sa 
présence elle ensoleilla la demeure des 
deux éprouvés, elle fit revivre le sou­
rire sur les lèvres pâles de la mère , 
chassa les papillons noirs qui souvent 
obscurcissaient l 'horizon de Fré ro t 
Pan ta qui, pour s 'amuser avec Noella, 
é ta i t presque redevenu un e n f a n t . . . 
après les heures de bureau. 

Et des années se passèrent ainsi '. 
Noella, de fillette devenait jeune fill", 
passai t par les différents degrés de 
l'école, en sort i t avec ses diplômes, 
en t ra au même bureau que Frérot 
Pan ta et un vrai bien-être en t ra dans 
la maison, car on avai t fait venir une 
vieille amie de Mme Damiet te , qui 
tout en étant sa compagne, faisait une 
grande par t ie de la besogne du petit 
ménage. 

La vie devint un rêve pour Panta­
léon. son bonheur étai t parfait. Noella 
et lui faisaient route ensemble mat in 
et soir e t ensemble aussi Ils bâtis­
saient des châ teaux en E s p a g n e . . . 
On ferait ajouter une chambre à la 
maison, on aura i t une ser re pour la 
cul ture des fleurs et, le souper pris, 

on parlai t de tout cela à Mme Da­
miet te qui souriait t endrement à la 
joie de ses enfants. Mais ce calme ne 
pouvait durer. 

Un soir, comme Mme Damiet te se 
trouvait seule avec son fils, elle lui 
dit : 

—Fils , sais-tu que Noella a vingt-
deux ans? 

— O u i . . . N o n . . . Et puis? 
—Notre devoir est de l 'établir. 
Vois-tu, moi je ne suis plus jeune 

et toi, mon garçon, tu commences à 
g r i s o n n e r . . . Nous avons commencé 
une bonne action, nous devons la ren­
dre à bonne fin. Nous devons t rouver 
un bon mari à N o e l l a . . . 

—Marier Noella . . . Rien ne pres­
s e . . . 

—Non, n o n . . . rien ne presse. Pour 
moi, j ' a i presque peur de voir part i r 
notre jeune compagne, mais nous n'a­
vons pas le droit d 'être égoistes, nous 
ne pouvons sacrifier l 'avenir de cet te 
enfant pour la garder près de nous. 

— M a m a n . . . t u . . . a s . . . r a i s o n . . . 
Pantaléon ren t ra défaillant dans sa 

chambre II venait de consta ter qu'il 
a imait Noella plus que fraternelle­
m e n t . . Mais, il était hors de question 
comme m a r i . . . Il étai t vieux, laid, 
mal fichu. Et pourtant , il a imait de 
tout son c o e u r . . . Il aimait comme un 
amoureux de vingt ans e t . . Noëlla lui 
témoignait beaucoup d'affection, elle 
était si franche, si o u v e r t e . . . Elle lui 
avait souvent dit qu'elle voulait res­
ter toujours toujours, avec le grand 
Frérot P a n t a . . . Et, pourquoi pas? 
C'est vrai qu'il n 'était plus jeune, mais 
Noëlla était habituée à sa mine et 
puis, il serai t si d é v o u é . . . Pourquoi 
lui aussi ne serait-il pas heureux? n 
avait donné sa vie pour les au t res , 
par devoir, mais, est-ce que ce devoir 
demandai t tous les sacrifices? En tout 
cas, il quest ionnerai t N o ë l l a . . . 

Le lendemain, comme Noëlla et Da-
mif t te re tournaient au foyer, Panta­
léon demanda brusquement : 

•—Noëlla, ne songez-vous jamais au 
mar iage? 

—Oui, comme toutes les jeunes fil­
les, sur tout lorsque votre maman m'en 
p a r l e . . . Ce qu'elle est pressée de se 
débar rasser de mol la m a m a n . . . E t 
puis, je crois que je vais pouvoir la 
c o n t e n t e r . . . Il faut que je vous ra­
conte cela F r é r o t . . . j ' a i fait une con­
quête. 

— O u i . . . 
—Monsieur D e s s a r t . . . R a o u l . . . Il 

doit aller t rouver votre maman de­
m a i n . . . Il veut lui demander la per­
mission de me faire la cour. 

—Kt v o u s . . . e h . . . 
—Il ne me déplaît pas, au contrai­

r e . . . 
Après souper, lorsque Damie t te se 

trouva seul dans sa chambre 11 eut un 
moment de défaillance, ensui te de la 
révolte. Pourquoi tous les bonheurs 
pour les au t res et rien que le devoir 
pour lui? 

Le d e v o i r . . . Est-ce que ce n 'étai t 
pas là toute sa vie? Longtemps Il pé 
tr i t ce mot dans sa tê te , f inalement 11 
s'agenouilla devant le crucifix qui or­
nait sa chambre et lorsqu'il se releva 
Il était plus calme. Il ferait son de­
voir jusqu'au bout. A par t i r de ce 
jour 11 ne travail la plus que dans l'In­
térêt du futur ménage. 

De concert avec Raoul, qui étai t as­
sez fortuné il acheta un cot tage voi­
sin, ensemble Ils le t ransformèrent , 
remanièrent le jardin, puis, peu à peu. 
Ils montèren t la maison du mobilier 
nécessa i re . 

Panta léon continuai t à t ravai l ler 
pour le bonheur des au t res . 

Arr iva le grand jour. Damiet te rem­
plaça le papa absent et après la céré­
monie les Jeunes époux filèrent pour 
la Floride. 

(Voir la suite à la page 3) 

jf^ES hommes de tous les âges, 
mais ayant la f i g ï i r e jeune, 

commencent leur journée avec un 
sentiment de juste fierté, lors­
qu'ils s'emparent de leur joli 
rasoir Valet AutoStrop. Le re­
passage de la lame a quelque 
chose qui plait tout particulière­
ment — en un instant, elle a 
retrouvé son merveilleux tran­
chant. Puis le rasage lui-même 
s'opère promptement — EXAC­
TEMENT COMME IL FAUT 
— laissant la peau jeune et fraî­
che. Il ne reste plus ensuite 
qu'à nettoyer le rasoir, sans rien 
enlever ni remettre en place, et 
à le ranger. 

Une lame bien 
repassée conserve 

au visage sa 
fraîcheur 

RASOIR VALET 

S'aiguise lui-même 
G A R A N T I E 

N o u s (lt'>ir<>ns que < haque | x r s o n n e qui ( .ut us . i^i - du Rasoir Y . i l i t 
AutoStrop en soit toujours enthousiaste. S'il arrivait quelque chose 
à votre Rasoir qui l'empêchait de vous donner un service parfait, 
envoyez-nous le et nous vous le retournerons comme neuf sans 

qu'il vous en coûte un sou. 

AUTOSTROP SAFETY RAZOR CO., LIMITED 
(52-F.M ) TORONTO, CANADA 
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Cette femme a gagné 

$2,247.00 — pendant ses moments 

de loisir à la maison 

J ^ O R S Q U E M m e E . G a u v r e a u , de Québec, répondit à une de nos annonces, 

elle était loin de penser que cette simple action signifierait pour elle plus 

de deux mille dollars . Cependant nos archives font voir que nous lui avons 

déjà fait pa rven i r des chèques de paie pour un montant total de $2,247.00. 

E t voici exac tement ce que M m e G a u v r e a u fait pour gagne r cet argent . 

E l l e tr icote pour nous, dans l ' intimité de son foyer , des chausset tes en laine 

au moyen de l 'Auto-Tr ico teuse . Chaque semaine, sans y manquer, elle nous 

fait pa rven i r un paquet d 'ouvrage , et chaque semaine, sans y manquer, nous 

lui fa isons parveni r par malle un chèque de paie. De plus, nous lui fournis­

sons la laine qu'elle emploie. Si vous avez des m o m e n t s de loisir , m ê m e seu lement une 
heure par jour , nous a imer ions à vous mont rer c o m m e n t , sans 
avoir à q u i t t e r votre demeure , vous pouvez vous créer un re­
venu supp lémenta i re cont inue l . 

VO I C I peut-être enfin exactement ce que 
vous cherch iez—une manière privée de 

gagner de l 'argent . L ' A u t o - T r i c o t a g e consti­
tue réellement une occupat ion idéale, facile, 
propre , un moyen d'uti l iser les heures et les 
demi-heures qui seraient si facilement perdues. 

Voici br ièvement ce qu 'est not re p lan de 
gagner de l 'argent à la ma ison : V o u s tricotez 
chez vous, au moyen d 'une Auto -Tr i co teuse , 
des chaussettes pour nous — consacrant à ce 
travail les m o m e n t s de loisir que vous avez. 
P o u r chaque paire de chaussettes régulières 
que vous nous envoyez — par régulières 
nous vou lons dire tricotées d 'une grandeur 
un i forme —• nous vous payons un pr ix fixe 
garant i et nous vous fournissons avec la 
laine nécessaire. Il n ' y a pas de sollicitation 
ou de vente à faire, il suffit s implement de 
tricoter des chaussettes et de nous les 
envoyer . , 

L'endroit où vous vivez importe 
peu 

C o m m e tout se 
fait par la poste, 
l 'endroi t où vous 
vivez impor te peu. 
M m e A. Colmcr . 
qui demeure dans 
la Co lombie A n ­
glaise, nous écrit: 
" J e puis dire en 
toute vérité que j ' a i 
gagné au moins 
$1 5 0 0 . 0 0 avec ma 
mach ine . " Et Mlle 
E . McPhi l lamey, 
de l 'Alber ta . d i t : 
" C o m m e je suis 

l 'aînée de la famille, j ' a i pensé qu ' i l me plairai t 
de gagner de l 'argent . J ' a i gagné au-dessus 
de $ 1 0 0 0 . 0 0 avec m o n A u t o - T r i c o t e u s e . " 
M m e E. S h a w , de la Nouvelle-Ecosse, nous 
écrit : " N o u s étions comme bien d 'autres qui 
ne savaient pas de quelle manière ils réussi­
raient à jo indre les deux bou t s pendan t l 'hiver, 
mais avec l 'Au to -Tr i co t euse nous avons gagné 
$ 5 6 7 . 0 0 . " E t M m e G. Poole , de l 'On ta r io , 
d i t : " J ' a i ma machine depuis plus de quat re 
années et je ne voudra is pas m'en séparer 
p o u r tou t au monde . L 'h iver dernier j ' a i ga­
gné $ 5 2 5 . 0 0 p e n d a n t mes m o m e n t s de loisir ." 

L a laine et les chèques vous sont envoyés 

/ ^ E qui enchante ceux qui entreprennent l 'Auto-
Tr i co tage c'est l ' indépendance que cette 

occupation assure . Ils savent , avant de com­
mencer, le prix exact qu'ils recevront. Ils savent 
qu'ils auront toujours un assort iment de laine. 
E t , ce qui est encore mieux, ils savent qu'il n 'y a 
aucune sollicitation ou vente à faire. De plus 
l 'ouvrage est propre, facile et peu fat iguant . L e 
t r icotage ordinaire consiste simplement à tourner 
la manet te et à faire de simples changements 
d 'aiguil les. L e s jeunes gens, comme les vieux, et 
même les enfants travail lent pour nous. Une 
lettre reçue il y a trois mois de Mlle Grace 
L a w s o n , de l 'Ontario, dit : " J e suis âgée de 16 ans 
et je tricote depuis 1 9 2 5 . J e tricote maintenant en 
moyenne 80 paires de chausset tes par semaine." 
M . E . Covey , de la Saska t chewan , nous écrit : " J e suis âgé de 59 ans et 
l 'Auto-Tr icoteuse m'a permis de faire beaucoup. E t ce qu'un homme de 
mon âge peut faire, n ' importe qui peut certainement le fa i re ." 

Contrat de salaire et détails complets gratis 
Nous vous avons dit au début de cette annonce de quelle manière Mme 
G a u v r e a u nous a envoyé son nom et ce que cela a signifié pour elle. 
Maintenant nous vous demandons de faire la même chose. Nous désirons 
que vous connaissiez quelle posit ionagréablc et profitable nous avons à 
vous offrir comme un de nos t ravai l leurs . Nous désirons que vous sachiez 
quels sont les montants d 'argent substantiels que vos moments de loisir 
peuvent vous gagner . Nous désirons tout particulièrement vous faire par­
venir des faits et des chiffres vous prouvant ce que nous prétendons. E n ­
voyez-nous simplement votre nom et vous servant du coupon approprié ci-
dessous. Ceci ne vous oblige en rien et vous serez enchanté de ce que vous 
recevrez . Découpez et envoyez-nous le coupon par la poste dès aujourd'hui. 

I Tlie Auto Knitter Hosiery Co., I I 
Département No 9710 
1870 Davenport Road. Toronto 9, Ont. 

Messieurs:—Il me serait possible de consacrer mes moments de loisir à 
faire du travail à la maison pour vous. Veuillez m'envoyer ces détails 
complets sur la manière de débuter. Il est entendu que ceci ne m'oblige 
en aucune manière. 

Nom .... 

Adresse 

Province 
P u b l i c a t i o n M o n M a g a z i n e , oct . 1 , 1 9 2 7 . 
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D ' U N M O I S À L ' A U T R E 
Avec les auteurs et leurs livres 

Yfcnntnt ck paraître 
La Chevauchée des Mers. 

•EXPLOIT de Lindbergh volant 
de New-York à Par is sans es­
cale res te ra légendaire. Quoi­
qu'il advienne, il appart ient 

de façon définitive à l 'Histoire. 
Mais d 'autres prouesses l'ont pré­

cédé, aussi prodigieuses, étant donné 
les moyens de l'époque. C'est grâce 
à elles que Lindbergh a pu t r iompher 
de l 'Atlantique 

Rappelez-vous en effet l 'enthousias­
me au lendemain de la t raversée de la 
Manche par Blériot, le t r iomphe de 
Garros volant d'un seul coup d'aile 
de St-Raphael à Bizerte et celui d'Al-
cook et Brown allant de Terre-Neuve 
à l ' I r l a n d e . . . 

E t les essais malheureux, ceux des 
m a r t y r s . . . 

Jacques Mortane, le grand historien 
de l 'aviation, l 'apôtre du souvenir, a 
tenu à élever un monument à tous les 
héros qui se lancèrent au-dessus des 
flots. La Chevauchée des Mers, s'é-
tayant d 'une documentat ion de^ plus 
curieuses va courageusement au-de­
vant des légendes, nous présente à la 
fois les As, les hommes e t . . . les ap­
pareils 

Ce beau livre, peut-être le plus no­
ble, le plus émouvant de l'Oeuvre de 
Jacques Mortane, se lit comme une 
passionnante aventure 

Le volume il lustré de 22 photogra­
phies sais issantes . Editions Baudiniè-
re, Par is . 

Jacques Mortane. 
* * * 

Vers des jours meilleurs 
par Paul Pourot. 

Roman politique de grande envergu­
re, t ra i té par un maître du sujet. 1 vol. 
in-8. Editions Bauainière, Par is . 

* * * 
Levy-Durand, Banquier. 

Par René Pujol. 

Admirable étude des moeurs de la 
banque juive où l 'auteur, collabora­
teur au Figaro, a mis tout son talent 
d'écrivain 1 vol. in-8, Editions Baudi-
nière. Par i s . 

* * * 
Dictionnaire du Bon Langage, par 

l 'abbé Et ienne Blanchard, 280 pages, 
i ième édition 1927.—Cette nouvelle 
édition mise à jour, a des améliora­
tions que nous tenons à signaler Elle 
est d'un format de poche, d'un usage 
prat ique pour toutes les classes de la 
société et spécialement adaptée à l'en­
seignement. L 'auteur , comme les 

grammair iens , procède par exemples, 
en met tant chaque mot dans son ca­
dre, afin d'en faire mieux compren­
dre ce qui blesse l'oreille, la grammai­
re, la logique ou le bon usage. On trou­
ve dans l 'appendice cent t e rmes de 
radiophonie, cent t e rmes d'automobl-
lisme et quat re chapitre-- ex t ra i t s du 
"Bon français en a f f a i r e s " : Les mar­
ques de fabrique —Tètes de le t t res 
et car tes d'affaires — Sur les enve­
loppes — Remarques dactylographi­
ques. On peut se le procurer au prix 
de 60 sous (rel ié) , franco 70 sous (tim­
bres acceptés) , en s 'adressant à l'ab­
bé Et ienne Blanchard, Eglise Saint-
Jacques, Montréal. Se trouve aussi 
chez les l ibraires. 

* * * 
Jeux de Cartes du Bon Langage 

(Fème sér ie l—S' ins t rui re en s'amu­
s a i t par quest ions et réponses . Fait 
sur le modèle des jeu\- de car tes 
d'Histoire du Canada. d 'Histoire Sain­
te. d 'Histoire de France et de Géogra­
phique du Canada, qu'on peut se pro­
curer à la même adresse et au même 
prix. Prix : 35 sous: franco. 40 sous. 

* * * 
2000 Mots Bilingues par l'Image — 

Troisième édition, revisée. Chaque 
dessin fait à la main par d'excellents 
a r t i s tes Magnifique apparence Noms 
français et anglais de 20000 gravures 
Prix : 30 sous; franco. 35 sous. 

* * » 
En Garde ! —Angl ic i smes et t e rmes 

anglais dans le commerce, les amuse­
ments , les mét iers . Edition Beauche-
min. grand format. Prix 40 sous : fran­
co, 45 sous. 

* * • 
Les Canadiens-français 

et la Confédération 

"L'Action française" vient de pu­
blier une étude qui s 'impose à l 'atten­
tion de tous. C'est un inventaire com­
plet de l'influence et l 'activité des nô­
t res depuis l 'é tablissement de la Con­
fédération. 

Le sommaire du petit volume (150 
pages, format 5 x 7 U ) indique com­
bien il est en mesure d ' intéresser no­
tre population. 

SOMMAIRE 

Abbé Lionel GROULX : Soixante 
ans de Confédération. 

Anatole VANTER : Les Canadiens 
français et l 'é tabl issement de la Con­
fédération 

Olivar ASSELIN : L' immigration, 
les fonds publics et nous 

Hermas BASTIEN : Les Canadiens 
français et le développement économi­
que du Canada 

Edouard MONTPETIT : Les Irlan­
dais et nous les Canadiens français 
et le développement intellectutel du 
Canada 

Yves TESSIER-LAVIGNE : Québec, 
les chemins de fer et la Confédération. 

Abbé Philippe PERRIER : Les Ca­
nadiens français et la vie morale et 
sociale au Canada. 

Mgr BELIVEAU : Les Canadiens 
français et le rôle de l 'Eglise dans 
l'Ouest canadien. 

Louis-D. DURAND : Les Canadiens 
français et la vie nat ionale au Canada. 

Esdras MINVILLE : En entendrons-
nous par ler bientôt? 

Antonio PERREAULT : Griefs e t 
déceptions. 

Albert LEVESQUE : La jeunesse 
canadienne-française et la Confédéra­
tion canadienne. 

Avec les col laborateurs dist ingués 
qui ont fourni cet te oeuvre nécessai re , 
le lecteur connaît la valeur intrinsè­
que de l'Acte fédératif. 11 suit les dé­
veloppements économiques, intellec­
tuels , moraux, sociaux et nat ionaux 
des Canadiens français sous le régime 
actuel . Il résume les griefs et les dé­
ceptions susci tés par l 'application du 
pacte fédéral et connaît la théorie sur 
laquelle la jeunesse canadienne-fran­
çaise est décidée d 'ordonner l 'avenir 
de la Confédération canadienne. Un 
livre à consulter et à conserver . 

Chez les meil leurs l ibraires et chez 
l 'Editeur. Librair ie d'Action françai­
se, 1735, rue St-Denls, Montréal 

N O T R E L A N G U E 

Paru à Ottawa. Imprimer ie Beaure­
gard : La Beauté du Verbe (entre­
t iens sur la langue française au Ca­
nada) , par Alfred DeCelles, fils, 58 pa­
ges. 

L 'auteur je t te un coup d'oeil sur 
l 'histoire de la langue française t rans­
planté sur la t e r re canadienne et sur 
les vicissi tudes de sa conservat ion. 

Il pousse ensui te un cri d 'a larme au 
sujet du par ler contempora in : Il n 'est 
pas tendre pour ces compatr iotes . Le 
style des journaux le rend sévère. La 
langue courante du public lui semble 
barbare . 

Malgré quelques exagéra t ions , cet 
opuscule peut prendre rang parmi les 
livres qui encouragent la croisade en 
faveur du bon par ler au Canada. 

• • • 
'•LA B E L L E AU BOIS C H A N T A N T " 

Par Myriel-Gendreau. 

Il y a quelques semaines , paraissai t , 
dans le monde des poètes, ce Joli pe­
tit recueil de vers , le premier-né d'un 

jeune poète du terroir , M. Henri-Louis 
Gendreau. de Beaucevllle. 

M. Gendreau est né poète. P lus ieurs 
de ses pièces sont Inspirées du meil­
leur souffle. Certa ines peuvent ê t re 
avan tageusement comparées avec cel­
les de nos meil leurs poètes. 

L 'auteur est encore jeune. 11 est tra­
vail leur et les belles-lettres sont pour 
lui un passe-temps favori. Avec de l'é­
tude, de l 'observation, il est appelé à 
faire son chemin et no t re l i t t é ra tu re 
nat ionale devra s 'enrichir de ses pro­
ductions lyriques. 

Ces premières pages d'un travail la­
borieux et constant sont un gage du 
succès qui l 'at tend. Nous a imons à 
croire que le jeune au teur de "La 
Belle au Bols Chan tan t " n 'en res te ra 
pas là et que, dans un avenir prochain, 
il nous donnera une preuve nouvelle 
de son talent . Nous le jugerons à l'oeu­
vre et nous serons heureux d'applau­
dir à ses nouveaux lauriers. 

Le volume est en vente dans toutes 
les l ibrair ies et cher l 'auteur. 

Ce peauvre Pantaléoo.... 
(Suite de la page \) 

Lorsque la mère et le fils s e retrou­
vèrent seuls à la maison, la maman 
dit b rusquement à son garçon qui 
avait les yeux brûlés par les larmes. 

—Tu soufTres, n'est-ce pas, fils . . 
Ne nie pas, tout de rn iè rement J'ai 
c o m p r i s . . . Tu a imais Noëlla. 

—Qu'une fois de plus tu devais te 
sacrif ier . . . Pour tan t garçon, combien 
ta vie a été t r i s t e . . . J e viens de m'en 
rendre c o m p t e . . . J'ai é té é g o ï s t e . . . 

— M a m a n . . . 
—Tu m'as donné toute ta Jeunesse 

et à l'ftge mûr Je vais te laisser seule, 
car le moment de la sépara t ion appro­
c h e . . . Pour mieux te donner aux au­
t res , tu as passé à côté do tout ce qu'il 
y avait de bon dans la vie. Je n'ai pas 
vu c l a i r . . . Tu ne m'en veux pas , 
hein? 

Et, comme lorsqu'il étai t enfant , la 
mère avait a t t i ré son fils à el le; elle 
é t relgnal t sa tê te con t re sa poitr ine, 
comme autrefois dans ses boucles 
blondes, elle passai t des doigts amai­
gris dans ses cheveux qui se faisaient 
r a r e s et g r i s o n n a n t s . . . Ce n 'étai t plus 
un homme, c'était son petiot qu'elle 
consolait et finalement, dans un san­
glot elle s 'écria : 

—Fils , pauvre fils, la vie a é té bien 
dure pour toi . . . 

Et Panta léon, levant la main vers 
le ciel répondi t : 

— M a m a n . . . Cela Ira mieux là-bas. 
Sa fol le sauvai t du désespoir. 

V. DE LA V E R E 
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La bonne vieille glacière reprend son aspect accueillant 
maintenant qu'elle est bien approvisionnée de 

Bière Mo/son 
Un cordial accueil qui "réchauffe le coeur 
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M O N T R E A L 

^Jî propos de cinémas 
Il serait oiseux d'exprimer à notre tour tout l'é-

tonnement que nous a causé le dénouement d'une 
enquête fameuse où il fut question de l'ouverture 
des théâtres le dimanche et où l'on a, en, même 
temps, recherché les personnes responsables d'une 
catastrophe causée par l'aménagement défectueux 
d'un théâtre. Sur ce dernier point on est venu 
bien prés de déclarer que les coupables n'étaient 
pas autres que les soixante-quinze victimes d'une 
incurie administrative. Le point de vue ne man­
quait pas d'originalité sinon de bon sens. 

Pour ce qui est de l'ouverture des salles de ciné­
ma le dimanche, l'opinion semble assez partagée, 
suivant les classes, les boutiques ou les intérêts. 
Mais, à notre avis, on n'a peut-être pas suffisam­
ment parlé du cinéma lui-même, de son influence 
sur l'esprit de ceux qui le fréquentent. Le fait que 
l'on trouve des pièces souvent fort repréhensibles, 
devant des auditeurs de tous âges a singulièrement 
compliqué la question. Il n'est pas vrai qu'un 
spectacle n'offrant aucun danger pour un adulte 
puiêÊ$, en toute sécurité être déroulé devant les 
i/riix d'un enfant. 

Et, à ce propos, j'aime beaucoup cet apologue 
par lequel un célèbre cinématographiste parisien 
a tout simplement donné la solution du problème. 

"L'autre jour, dit-il je me suis présenté chez un 
tailleur que j'ai prié de me confectionner un ha-
billement qui i on viendrait simultanément à un 
enfant de dix ans et à un homme de quarante-cinq 
ans. 

"Le brave homme me répondit, stupéfait de ma 
demande, que cela était impossible. Et comme 
j'insistais et que j'essayais de lui faire comprendre 
que s'il n'était pas prêt à remplir des commandes 
comme la mienne, il ferait mieux de fermer bouti­
que, le brave tailleur voulut, sur le champ, me faire 
interner dans une maison de santé. 

"Plus tard, un censeur de vues cinématographi­
ques i>int me demander de préparer un film qui 
conviendrait également à un enfant de dû ans et 
à un homme de quarante-cinq. 

"Je répondis que ce n'était pas possible. Il in­

sista et me dit, à son tour, que si je ne pouvais pas 

me rendre à son déir, je ferais mieux de fermer 

boutiijuc 

"Et quand je voulus le faire interner, personne 
ne voulut m'écouter". 

Mais il y a loin de dix ans à quarante-cinq ans 

et bien des âmes candides, entre ces deux âges, 

voient dans les cinémas des choses qui ne de­

vraient pas s'y trouver, tout comme, entre ces 

deux âges, se rencontrent dans les cinémas des pe­

tits messieurs et des petites madones qui devraient 

être ailleurs. 

Il est certain qu'il y a, de ce côté, beaucoup à 
corriger et beaucoup â demander. 

Voici un art merveilleux qui a grandi avec une 
rapidité vertigineuse à peu près libre de toute cri­
tique. Le seul jugement sur lequel on se soit repo­
sé, c'est la faveur populaire et on sait que, sous ce 
rapport, ce ne sont pas les spectateurs qui man­
quent. 

Mais, comme il arrive toujours en pareil cas, 
l'absence de critique a donné lieu à une foule d'à-

Mme Lucia de Munck 

Soprano dramatique et prlma-dnnna belge, vient de 
s'établir à Montréal , après un séjour de quelques a n ­
nées à Toronto. 

Douée d'une belle voix, M m e Luc ia de M u n c k tra­
vailla le chant avec des maîtres tels que Bonheur et 
Demest, à Bruxel les; puis al la se perfectionner à Par i s , 
où elle fut une élève remarquée de Rose Caron et D u -
vernoy. 

Très éprise de son art . d'un tempérament passionné, 
cette grande artiste a fait preuve, dans toutes ses In­
terprétations, d'un sens musical et d'une compréhen­
sion artistique qui dénotent une nature vraiment 
exceptionnelle. E n même temps que sur les prenu. 
scènes de F r a n c e et de Be lg ique , elle se faisait a p ­
p laud ir dans des soirées mondaines , fêtes de b ien­
faisance, concerts artistiques, e t c . . . . 

Après la grande guerre , dont elle fut une des victi­
mes les plus éprouvées , elle vint a u C a n a d a , où elle 
fut durant trois ans a la tète du département vocal 
au Conservatoire H a m b o u r g , puis a l 'Académie C a n a ­
dienne, tous deux à Toronto. Ontario. 

Depuis quelques semaines à Montréal . M m e L u c i a 
de M u n c k enseignera l'art du chant dans ses moindres 
détails, à son studio, N o 1431, Bishop, A p t 8. 

bus qui, pour être diversement appréciés selon les 
milieux où on les discute, n'en sont pas moins des 
abus. Dans un pays comme le nôtre où la diversité 
des croyances et des usages sont multiples, il est 
certains sujets qui offrent autant d'opinions qu'il 
y a de groupes. Dans ce cas-là il faut bien se re­
trancher derrière quelques principes fondamen­
taux dont personne peut s'écarter, même s'il a la 
loi pour lui, sans compromettre son bonheur et ce­
lui des autres. 

Le grand défaut des cinémas, c'est bien qu'en 
traitant de la vie. du foyer, ils ont l'air de poser 
comme règle générale une foule de pratiques qui, 
dans le cours ordinaire des choses ne sont encore 
que des anomalies, des irrégularités, ou, dans tous 
/es- cas, ce que parmi la moyenne des honnêtes gens, 
on n'a pas cessé de regarder comme des exceptions 
regrettables. 

C'est de là que rient cette diversité d'apprécia­
tion qui fait que, dans une province, la censure 
"passera" un film qu'une autre s'empressera de re­
jeter. Et je ne vois même pis en quoi un bureau 
central de censure offrirait quelque avantage sur 
le régime actuel. 

Le danger que l'on signale est profond, mais aus­
si il est général et produit par des conditions nou­
velles. Il est fort heureux que nous en soyons ren­
dus à le voir et à re<nnnailre qu'il est grave. Car, 
le fuit que l'un voit est déjà le commencement d'u­
ne réaction qui devra bientôt ramener au bon sens 
et au respect des proportions une entreprise gui 
menace de supplanter le théâtre — parlé — elle 
lui fait déjà la vie très dure — tout en restant 
affranchir de toutes les règles. 

On ne peut guère attendre des producteurs de 
pieces cinématographiques i/u'ifs réussissent hi où 
hs dramaturges ont échoué, savoir, qu'ils mettent 
sur leurs films des scènes qui n'effraient personne. 
El ici se pose la question de savoir si l'on peut, si 
Von doit admettre indistinctement tous les âges 
dans toutes les salles de spectacles. La solution de 
ce problème, à mon sens, est traitée, chez nous, avec 
une indifférence coupable. 

Il y aurait bien à invoquer contre les dangers 

que nous venons de signaler la surveillance qui, 

dans la famille, s'exerçait autrefois avec un soin 
parcimonieux. Mais on manne déjà l'influence 

des idées modernes qui ont raccourci les jupes des 
femmes et distrait le jugement des hommes, les 
besoins de notre temps qui, il n'y a pas vingt-cinq 
ans, étaient jugés superflus, et combien d'autres 
qui, dans fmtfes les spheres, démontrent que, sui­
vant Hlandel, "la boule ronde a perdu la boule". 

Nous sommes bien loin de celte belle conception 
de la vie que les octogénaires pouvaient planter des 
arbres et préparer de doux ombrages pour leurs ar­
rières petits-fils. Ces temps-là étaient-Us meil­
leurs que le nôtre? Ils étaient assurément plus rai-
sonnés. 
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La femme et la Civilisation 
Par HENRIETTE TASSÉ 

Préface 

"C'est une erreur de regarder la civilisa­
tion comme étant exclusivement l'oeuvre de 
l'homme." 

Cette pensée, un peu hardie quand on la 
lit de prime abord, étonne moins si l'on se don­
ne la peine de la considérer quelques instants; 
elle devient même tout à fait évidente quand 
on a lu les pages claires et chargées de faits que 
consacre à sa démonstration Madame Henriette 
Tassé. 

Suivant le mode trop facile — encore 
qu'assez rare — de ceux qui ont reçu le don de 
charmer par le simple cliquetis des phrases 
harmonieuses, Mme Henriette Tassé aurait pu 
nous subjuguer par la seule grâce de son style. 
Elle a voulu y joindre la preuve irréfutable des 
faits. Fouillant l'histoire de l'humanité, elle 
a cueilli, ça et là, les plus belles fleurs fémini­
nes pour nous en faire respirer le parfum; 
fleurs antiques de la Grèce et de Rome, fleurs 
du Moyen Age chevaleresque, fleurs troublan­
tes de la Renaissance, fleurs contemporaines 
des jardins de l'histoire actuelle : nous les 
voyons passer tour à tour sous nos yeux, subju­
guant les hommes et les asservissant secrète­
ment mais sûrement à leurs desseins toujours 
grands : reines, poétesses ou guerrières, sim­
ples femmes du peuple quelquefois, mais sup­
pléant par la noblesse de leur coeur à l'obscu­
rité de leur naissance. 

Si l'homme représente la force de l'hit ina­
nité, la femme en est la grâce et le sourire. 
Chez les Grecs, et avant eux, chez les Egyptiens 
et les Chaldéens, les femmes donnèrent à la 
société "cette auréole souriante dont nous 
sommes encore charmés". Chez les Romains 
ensuite, nous rencontrons "ces mères admira­
bles" que l'on nomme Cornélie, Aurélie on 
Attia. Lorsque l'empire romano-byzantiit 
commence à chanceler sur ses bases, c'est sou­
vent une main de femme qui le raffermit. 

Madame Henriette Tassé parle peu des 
femmes de la Bible. C'est sans doute que tout 
le monde connaît leur rôle sublime : Esther, 
Judith, Madeleine la repentante et, par dessus 
toutes, la vierge Marie, sont des noms éternels. 

Au Moyen Age, la châtelaine sait inspirer 
les procédés nobles et délicats de la galanterie 
aux chevaliers et quand parait la Renaissance, 
les "dames" qui l'ont rendue possible, y pren­
nent une large part et se mêlent intimement à 
l'histoire, telles Jeanne d'Arc, Anne de Beau-
jeu ou Marguerite de Navarre. 

Mais c'est au XVlie siècle que la femme 
règne en véritable souveraine sur la société; 
qui donc ne connaît "la charmante marquise 
de Rambouillet", l'impétueuse duchesse de 
Montpensier, la spirituelle Mademoiselle de 
Scudéry et, entre toutes, Mme de Maintcnon et 
Mme de Sévigné. 

Il n'est pas jusqu'à la sombre époque de 
la Révolution où, parmi les nuages rouges, 
n'apparaît de temps à autres, telle une étoile 
au sein d'une éclaircie, quelque attachante fi­
gure de femme. 

A mesure que l'on approche des temps qui 
sont les nôtres, les noms se multiplient et enco­
re Madame Henriette Tassé a-t-elle laissé vo­
lontairement dans l'ombre — on ne pourrait 
lui demander de dresser une encyclopédie •-
tant de nobles femmes, inspiratrices ou même 
fondatrices d'oeuvres qui durent encore pour 
le bien de l'humanité. 

Toutes ces preuves sont concluantes par 
elles-mêmes, mais présentées avec la grâce qu'a 

su y mettre Madame Henriette Tassé, elles con­
quièrent tout à fait... Il est toujours bon de 
dire bellement les choses et Madame Henriette 
Tassé s'y entend. Je ne louerai donc pas son 
style, d'autres l'ont fait avant moi et leur té­
moignage vaut plus que le mien. 

Quelques-uns souligneront ça et là telle 
phrase un peu hardie, telle conclusion inatten­
due. Fille d'Eve, Madame Henriette Tassé ai­
me jouer avec le danger. N'allez pas vous ima­
giner qu'elle croit tout ce qu'elle dit, du moins 
autant qu'elle le dit : "Le coeur a ses raisons 
que l'esprit ne peut connaître!" 

J'aurais bien encore quelques petites ré­
serves à faire, mais voilà. . . je suis un homme, 
moi, et, à la suite de tant d'autres, je m'incline 
devant la grâce d'une femme. 

Eugène ACHARI). 

1er juillet 1927. 

Madame Henriette Tassé 

Antiquité 

ggJ 'EST une erreur de regarder la civilisation 
BU comme étant exclusivement l 'oeuvre de 

l 'homme. Une civilisation ne se perfec­
tionne pas seulement par les progrès de 

l'industrie, des sciences, des lettres, des arts, mais 
aussi par les femmes. "Aucun progrès social, dit 
Charles Letourneau, (1) n'est possible si la fem­
me n'y participe pas pour y aider et en bénéficier; 
pour cela il faut mettre, autant que possible, les 
deux sexes sur un pied d'égalité dans l'éducation, 
dans le mariage, dans la société." 

L e siècle de Louis X I V a atteint l 'apogée de la 
culture française comme le siècle de Périclès a 
marqué celui de la Grèce, et ce sont les femmes 
qui leur firent cette auréole souriante dont nous 
sommes encore éblouis et charmés. 

Rien n'a donc manqué à la civilisation athé­
nienne, pas même l'influence de la femme. C'est à 
son contact que les Grecs perdirent la rudesse de 
leurs moeurs. 

Dans la société athénienne, il y eut trois caté­
gories de femmes : les épouses, les hétaïres et les 
pallaques. Démosthène dit : "Nous avons des 
amies (hétaïres) pour la volupté de l'âme, des filles 
pour la satisfaction des sens, des femmes légitimes 
pour nous donner des enfants et garder nos mai­
sons." 

Ce sont les courtisanes qui furent les artisans 
de la gloire d'Athène. "Héta ï re" n'avait pas dans 
l'antiquité le sens qu'on attache aujourd'hui à ce 
mot. Il signifiait alors "compagne, amie"; le mot 

(1) La condition de la femme à travers les di­
verses races et les civil isations. 1903. 

"hétaïre" veut dire "amitié". Elles exercèrent une 
grande influence sur les événements politiques par 
leurs relations avec les hommes publics en vue. 

Les hétaïres avaient toutes les grâces et la sé­
duction que donne une éducation artistique et lit­
téraire. Musiciennes, poétesses, philosophes, fort 
erudites sans pédantisme, elles attiraient près d'el­
les tous les beaux esprits, comme le firent plus 
tard, avec plus de vertu, mais non moins de char­
me, les précieuses du grand siècle. Leurs salons 
ne furent pas moins célèbres que celui de Ninon 
de Lenclos, au X V I I e siècle, et les plus sages par­
mi les Grecs, non seulement y allaient, mais y con­
duisaient leurs femmes, comme les courtisans de 
Louis X I V amenaient leurs fils chez la belle Ninon. 
Elles relevaient le goût et le ton de la société et 
contribuaient au progrès de la littérature et des 
arts, inspirant les poètes et les artistes. 

Chez elles, l'on causait de tout, de philosophie, 
de morale, de politique et d'amour. L e monde n'a 
pas beaucoup changé! L'art de la conversation 
fut porté si loin qu'on créa un mot spécial pour 
l 'exprimer, l'atticisme, qui s'applique encore au­
jourd'hui à la délicatesse et à la perfection du lan­
gage. 

Aspasie fut l'amie des grands hommes de son 
temps et les subjugua tous par sa beauté et son 
esprit. Elle les inspirait, les conseillait. Platon, 
dans ses "Entretiens", l'appelle la "Divine Aspa­
sie" et Périclès lui doit les plus éloquents de ses 
discours. 

Phryné n'avait pas la valeur intellectuelle d'As-
pasie, mais elle était belle. Un jour que l'on célé­
brait, à Eleusis, une féte de Neptune, une grande 
foule se pressait sur le rivage. Phryné entra dans 
la mer toute nue et en sortit tordant ses cheveux 
humides. L e peintre Apel le et le sculpteur Praxi­
tèle se trouvaient dans la foule. Us gravèrent sur 
leurs tablettes cette scène inoubliable et en firent 
l'un sa Vénus Anadyomède, l'autre une statue d'or 
qui fut placée dans le temple de Delphes, sur une 
colonne de marbre pentélique. Et voilà comment 
une courtisane de beauté divine enrichit l'art de 
deux chefs-d'oeuvre incomparables. 

Laïs de Corinthe était aussi belle et la femme 
la plus accomplie que l'on ait connue. Elle sur­
vécut à sa beauté; la courtisane suspendit dans le 
temple de Vénus son miroir devenu inutile, sous 
h quel Platon fit graver une inscription que Voltai­
re a traduite en ces quatre vers : 

Je le donne à Vénus, puisqu'elle est toujours belle 
Il redouble trop mes ennuis. 

Je ne saurais me voir dans ce miroir fidèle 
Ni telle que j 'étais, ni telle que je suis. 

Sapho fut, avec Homère et Pindare, l'un des 
trois grands poètes de la Grèce antique. C'est de 
ses chants inspirés que sont nés tous les chants 
d'amour qui ont bercé la tendresse humaine. Jus­
qu'au jour où l'Ile de Lesbos entendit ces chants, 
les hommes confondaient le plaisir avec le bon­
heur, la volupté avec l'amour, il n'existait qu'un 
instinct grossier et brutal. C'est Sapho qui révéla 
l'amour en chantant ses ivresses et ses souffrances. 
Elle en a exprimé toutes les nuances et toutes les 
formes. Elle mérita le nom de dixième muse. 

"En vérité, disait Plutarque, en parlant d'elle, 
ce que cette femme chante est mêlé de feu." 

La pudeur n'existait pas chez les Grecs, c'est 
elle en quelque sorte qui créa ce sentiment; elle l'a 
délicieusement chanté ; 

C'est un doux fruit qui rougit au sommet de l'arbre 
Sur la plus haute branche, 

Au temps de la récolte, les cueilleurs ne l'ont pas 
oublié 

Mais ils n'ont pu l'atteindre. 

Il ne reste de son oeuvre que des strophes bri­
sées, mais c'est assez pour la rendre immortelle. 
Elle est la première femme qui se suicida par 
amour. Elle se précipita dans la mer du haut du 
rocher de Leucade. On trouve des traces de Sapho 
dans toutes les littératures. 

Corinne enseigna la poésie à Pindare et rem­
porta sur lui la couronne aux Jeux Olympiques. 

Herpélis épousa Aristote, le plus célèbre phi­
losophe grec et Thaïs, favorite d'Alexandre lo 
Grand épousa Ptolémée et devint reine d'Egypte. 

Les femmes romaines furent des mères admira­
bles, dont les vertus surhumaines sembleraient au­
jourd'hui presque barbares. Elles jouèrent un rô­
le important dans la République. Cornélie exerça 
une grande influence sur les Gracques et Coriolan 
ne put résister aux supplications de sa mère. Ci­
tons aussi, sous l 'Empire, Aurélie près de César, 
Attia près d'Auguste, Marc-Aurèle, le plus vertu-
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e u x d e s e m p e r e u r s r o m a i n s , a v a i t un cu l t e pour 6a 
m è r e . L o r s q u e leur in f luence d i spara î t , la déca­
d e n c e e s t v e n u e . 

D a n s la g r a n d e p é r i o d e h i s t o r i q u e d e la Grèce 
e t de R o m e , d u r a n t un â g e d ' é g o ï s m e e t d e dérè­
g l e m e n t , naqui t u n e p h i l o s o p h i e qui r e c o n n a i s s a i t 
la v e r t u c o m m e le but le p lus é l e v é de l ' h u m a n i t é , 
qui à R o m e finit par a r r a c h e r la f e m m e à la dé­
p e n d a n c e e t à la s u j é t i o n , d a n s l a q u e l l e la t e n a i t 
la loi. N o u s n e s e r o n s pas surpr i s d e c o n s t a t e r 
que c e t t e p h i l o s o p h i e naquit d a n s l 'âge d e la p lus 
c o m p l è t e l iber té i n t e l l e c t u e l l e que la f e m m e eût 
c o n n u e . 

"La f e m m e , c h e z b e a u c o u p de tr ibus g a u l o i s e s 
e t c e l t i q u e s , ava i t u n e l iber té q u e l 'Orient , la G r è c e 
n'ont g u è r e c o n n u e . " (2 ) 

J u s t i n i e n e s t r e d e v a b l e à T h e o d o r a d'une par­
t ie de la g lo i re qui s a u v e s o n r è g n e d e l 'opprobre. 
C'est l ' inf luence de c e t t e i m p é r a t r i c e qui s e fait 
s e n t i r d a n s la p lupart d e s g r a n d e s o e u v r e s de s o n 
r è g n e . C'est e l l e qui insp ire a u T é t r a r q u e l ' idée 
de c e s I n s t i t u t e s , de c e s P a n d e c t e s , de c e s r e c u e i l s 
d e lo i s , dont l ' é tude permi t d'édifier le droit moder­
ne . C'est e l l e qui provoqua c e luxe ef fréné pour la 
s a t i s f a c t i o n duque l furent s a u v é e s la p lupart d e s 
m e r v e i l l e s de l 'art d 'autrefo i s . C'est e l l e qui con­
tr ibua à fa ire édifier S a i n t e S o p h i e , c e t e m p l e mer­
v e i l l e u x . 

J e t o n s m a i n t e n a n t un regard e n arr i ère v e r s 
d e s c i v i l i s a t i o n s p lus a n c i e n n e s , n o u s v e r r o n s en­
c o r e qu 'aux é p o q u e s l e s p lus g l o r i e u s e s de leur 
h i s t o i r e la f e m m e e x e r ç a auss i s o n inf luence . 

L ' E g y p t e fut l e b e r c e a u de la c i v i l i s a t i o n . 
N o u s s a v o n s i m p a r f a i t e m e n t s a n s d o u t e , m a i s n o u s 
s a v o n s un peu par l e s a u t e u r s a n c i e n s et par l e s 
m o n u m e n t s q u e l l e s i t u a t i o n a v a i t la f e m m e a u 
t e m p s d e s a n t i q u e s d y n a s t i e s d e l 'Egypte . 

Il n e peut y avo ir qu'une o p i n i o n sur la supé­
r ior i t é é v i d e n t e d e c e t t e s i t u a t i o n et s u r l 'état mo­
ral qui s 'en su iv i t par rapport à la s i t u a t i o n actue l ­
l e . N o u s s a v o n s e n effet c e qu 'es t aujourd'hui la 
f e m m e fe l lah , (3) c e t t e v r a i e b ê t e d e s o m m e e t 
a u s s i c e que l ' I s l a m i s m e a fait de la f e m m e . "Les 
r e p r é s e n t a t i o n s e t l e s i n s c r i p t i o n s f u n é r a i r e s d e 
1 E g y p t e h i é r o g l y p h i q u e , dit le Dr G u s t a v e L e Bon, 
(4) n o u s m o n t r e n t au c o n t r a i r e , la f e m m e de tout'.-

'jcondition o c c u p é e a u x s e u l s t r a v a u x de l ' intér ieur , 
'au t i s s a g e , par e x e m p l e , c o m p a g n e d e s p l a i s i r s de 
1 h o m m e , p r e n a n t p lace a v e c lui a u x b a n q u e t s . 

.Jeune , on la vo i t , p a r é e d e b i joux et d e fleurs, 
>;égayer les f ê t e s par s a b e a u t é et par s e s c h a n t s , 
v i e i l l e , on la vo i t l 'objet , c o m m e le père , de la vé­
n é r a t i o n d e s e n f a n t s , par tout à c ô t é d e l l iomn' .o 
sur le pied d 'éga l i té , a d m i s e m ê m e à c e r t a i n e s 
f o n c t i o n s s a c e r d o t a l e s et à la m a g i s t r a t u r e . L e s 
r e i n e s et l e s p r i n c e s s e s of f ic ia ient à c ô t é du roi." 

A u t o u r d e s t a b l e s du f e s t i n , la p r é s e n c e d e s 
f e m m e s a p p o r t e u n a t tra i t que n'a g u è r e c o n n u le 
m o n d e a n t i q u e , pas p lus q u e l 'Orient m o d e r n e . 
Mai s eu E g y p t e , par tout où s e t rouva i t l ' h o m m e , sa 
f e m m e l ' a c c o m p a g n a i t . A u c u n e c i r c o n s t a n c e n e 
br isa i t , fût-ce pour un i n s t a n t , l ' in t imi té c o n j u g a l e . 
L e mari e t la f e m m e t r a v e r s a i e n t la v i e la m a i n 
d a n s la m a i n , t e l s qu'on l e s vo i t aujourd'hui sur 

I
l eurs t o m b e a u x . 

"Nul peup le , dit C h a r l e s L e t o u r n e a u , n'a con­
çu e t c o n s t i t u é le m a r i a g e d'une m a n i è r e p lus li­
bre e t e n l a i s s a n t à la f e m m e plus d ' indépendan­
ce." C o m m e l e s s o u v e r a i n s de l 'anc ien P é r o u , l e s 
E g y p t i e n s a v a i e n t o r d i n a i r e m e n t à c ô t é d'eux s u r 
le t r ô n e u n e s o e u r - é p o u s e . L e s f e m m e s n ' é ta i en t 
pas e x c l u e s du trône . "La r e i n e reço i t p lus de puis­
s a n c e e t p lus d ' h o n n e u r q u e le roi", dit D i o d o r e d e 
S i c i l e . 

U n e o m b r e g r a c i e u s e erre a u t o u r d e s pyrami­
des . C'est c e l l e de la r e i n e N i t o k r l s qui fit a c h e v e r 
c e l l e de M y k é r i m u s et vou lut y r e p o s e r e l l e - m ê m e 
d a n s un s a r c o p h a g e en b a l s a l t e b leu , a u - d e s s u s d e 
la c h a m b r e du p i e u x roi ; le s e u l d e s t ro i s c o n s ­
t r u c t e u r s dont le p e u p l e eût r e s p e c t é le t o m b e a u . 
N i t o k r i s a p p a r t e n a i t à l a s i x i è m e d y n a s t i e ; c 'es t 
e l l e qui t e r m i n e la s é r i e d e s g l o r i e u x s o u v e r a i n s 
et qui v o i t c l ore la p é r i o d e br i l l an te de l 'Anc ien 
E m p i r e ; s a r é g e n c e t e r m i n a u n e é p o q u e de sp l en ­
deur e t d e p r o s p é r i t é i n i n t e r r o m p u e , qui a v a i t duré 
800 a n s . " A p r è s ce la , il y eut un e s p a c e b é a n t et 
s o m b r e d e c inq s i è c l e s duque l r i en ne s u r g i t e t 
dont l e s é c h o s ne n o u s s o n t pas p a r v e n u s " , di t 
G u s t a v e Le B o n . 

L a c h a r m a n t e p r i n c e s s e , pour v e n g e r s o n frère 
e t é p o u x , mort a s s a s s i n é , fit bât ir , dit H é r o d o t e , 
u n e i m m e n s e s a l l e s o u t e r r a i n e ; pu i s , s o u s p r é t e x t e 
de l ' inaugurer , m a i s e n r é a l i t é d a n s u n e a u t r e In­
t e n t i o n , e l l e inv i ta à un grand r e p a s et reçut d a n s 
c e t t e s a l l e bon n o m b r e d ' E g y p t i e n s , de c e u x qu'e l le 
s a v a i t a v o i r é t é l e s i n s t i g a t e u r s du c r i m e . P e n ­
dant le f e s t i n e l l e fit e n t r e r l e s e a u x du Ni l d a n s 
la s a l l e par un c a n a l s o u t e r r a i n qu'e l l e a v a i t t e n u 
c a c h é . Il y a d e la g r a n d e u r d a n s c e t t e v e n g e a n c e 
de f e m m e . 

S o u s le N o u v e l E m p i r e , T h o u t m è s 1er mar ia , 
c o m m e c'étai t l 'usage , s o n fils, T h o u t m è s II a v e c sa 
fille H a t a s s o u . La p r i n c e s s e prit une part effecti­
v e e t p r é p o n d é r a n t e au g o u v e r n e m e n t p e n d a n t la 

(S) Alfred F o u i l l é e . H i s t o i r e de la P h i l o s o p h i e . 
(3) F e m m e du p a y s a n é g y p t i e n . 
(4 ) L e s P r e m i è r e s C i v i l i s a t i o n s . 

j e u n e s s e de s o n é p o u x et frère . L e p l u s grand d e s 
o b é l i s q u e s fut édif ié par c e t t e re ine , à T h è b e s . 

A c o t é d e s P h a r a o n s v o u s v o y e z t o u j o u r s la 
s t a t u e de l eurs f e m m e s . L e s s t a t u e s de R a - H o t e p 
et d e s a f e m m e N é f e r t d a t e n t d e p lus de 6000 a n s , 
c 'est -à-dire a v a n t la c o n s t r u c t i o n d e s p y r a m i d e s . 
Ces d e u x s t a t u e s , a v e c c e l l e s de S é p a et de N é s a , 
au L o u v r e , s o n t l e s p lus v i e i l l e s au m o n d e . A u s s i 
lo in qu'on r e m o n t e l e s â g e s e n E g y p t e , v o u s trou­
v e z t o u j o u r s la f e m m e à c ô t é d e s o n é p o u x . 

L a d e r n i è r e r e i n e de la d y n a s t i e g r e c q u e d e s 
P t o l é m é e s , la f a m e u s e C léopât re , pouva i t d o n n e r 
a u d i e n c e a u x a m b a s s a d e u r s de s e p t n a t i o n s diffé­
r e n t e s e n par lant à c h a c u n d a n s leur l angue . E l l e 
enr i ch i t la b i b l i o t h è q u e d ' A l e x a n d r i e d e s 200,000 
m a n u s c r i t s si p r é c i e u x de P e r g a m e . E l l e subju­
g u a César , le c o n q u é r a n t du m o n d e , et A n t o i n e ou­
bl ia sa patr i e pour e l l e . E l l e m o u r u t pour ne pas 
o b é i r à O c t a v e , ce qui e s t un beau trait de patrio­
t i s m e . E l l e c o n t r e b a l a n ç a un m o m e n t la for tune 
r o m a i n e . C'est la f e m m e la p lus e x t r a o r d i n a i r e 
dont l 'h i s to ire f a s s e m e n t i o n . Sa b e a u t é é g a l a i t 
c e l l e d ' H é l è n e . P a s c a l , d a n s un p a s s a g e c é l è b r e d e 
s e s " P e n s é e s " fait a l l u s i o n au n e z d e C léopâtre 
"qui, s'il eû t é t é p lus court , eût c h a n g é la f a c e du 
m o n d e . " 

H y p a t h i a p r o f e s s a la p h i l o s o p h i e g r e c q u e , à 
A l e x a n d r i e ; e l l e fut c é l è b r e n o n s e u l e m e n t pour 
s e s c a p a c i t é s i n t e l l e c t u e l l e s , pour s o n é l o q u e n c e , 
m a i s a u s s i pour s a b e a u t é ; s o n in f luence s e fit s en­
tir en d e h o r s d e l ' E g y p t e . 

H E L O I S E 

Naquit à Paris en 1101. Belle et pleine d'esprit et de 
scietice, elle se laissa séduire par son maître Abélard, 
pour lequel elle avait une vive passion, et l'épousa 
secrètement; puis s'enfuit avec lui en Bretagne, où 
elle mit au monde un fils. Après la cruelle vt III/I an-
ce de son oncle Fulbert, sur Abélard, elle se fit reli­
gieuse au f o i d f n l d'Argenteuil, puis se retira ensuite 
à l'Abbaye du Paraclet qu'Abélard avait fondée, et y 
mourut en 1164. Ses restes furent réunis à ceux de 
son époux et reposent depuis 1787 au cimetière du 
Père-Lachalse. 

L a r e n o m m é e sc i en t i f ique d e s C h a l d é e n s rem­
p l i s sa i t le m o n d e a n t i q u e . P o u r D iodore , H é r o d o t e , 
S t r a b o u . A r i s t o t e , le d é v e l o p p e m e n t d e l 'esprit hu­
m a i n fut a u s s i p r é c o c e e t auss i c o m p l e t s u r l e s 
bords de l 'Euphra te que s u r l e s r i v e s du Ni l . Ce 
fut une f e m m e , s i on e n croi t la l é g e n d e , qui fonda 
leur e m p i r e ; s o n g é n i e e n fit un pouvo ir qui dura 
1000 a n s , e t l e s i n s c r i p t i o n s c u n é i f o r m e s d e N t n i v e 
d é c r i v e n t s a m a g n i f i c e n c e e t s a g l o i r e . D 'après la 
l é g e n d e , S é m l r a m i s a v a i t é t é a b a n d o n n é e par sa 
m è r e sur u n r o c h e r et nourr ie par d e s c o l o m b e s . 
C e t t e o r i g i n e si p o é t i q u e c o n t r i b u a s a n s d o u t e à 
c e t t e h a u t e for tune , q u e s a b e a u t é lui fit rapide­
m e n t conquér ir . L ' a r m é e a s s y r i e n n e é t a i t c a m p é e 
d e v a n t B a c t r e ; l e s i è g e m e n a ç a i t de t r a î n e r e n 
longueur . S é m l r a m i s r e v ê t un c o s t u m e m a s c u l i n , 
prend u n e p o i g n é e d ' h o m m e s , a r r i v e à c h e v a l Jus­
que s o u s la f o r t e r e s s e , e t s u r p r e n a n t par s o n impé­
t u o s i t é les g a r d i e n s , qui n e l ' ava ient pas vu v e n i r , 
e l l e p a r v i e n t s o u s u n e g r ê l e d e flèches à s ' e m p a r e r 
d e c e p o s t e i m p o r t a n t . S é m l r a m i s qui a r e m p o r ' o 
d 'as saut la c i t a d e l l e de B a c t r e e t le c o e u r de N i n u s 
vo i t po indre pour e l l e l 'aurore de la p u i s s a n c e su­
p r ê m e . 

N i n u s a v a i t fa i t c o n s t r u i r e N i n l v e , e l l e v o u l u t 
é l e v e r B a b y l o n e . Le r ê v e du g é n i e e s t d ' é t e r n i s e r 
un n o m par la p ierre ou le marbre . . A ins i s ' é ta i t 
é l e v é e la c a p i t a l e d e l ' empire a s s y r i e n , s o u s la 
p u i s s a n c e d e c e t t e f e m m e a f f a m é e de g l o i r e e t d e 
p la i s ir . E l l e c r é a un Eta t , u n e a r m é e , d o n n a a u x 
a r t s une Impul s ion q u e nul n 'avai t i m p r i m é e avant 
e l l e . On lui a t t r i b u e c e t t e i n s c r i p t i o n : "La n a t u r e 
m'a d o n n é le c o r p s d'une f e m m e , m e s a c t i o n s m'ont 
é g a l é e au plus v a i l l a n t d e s h o m m e s . " 

E l l e c o m m a n d a s e s a r m é e s , fit d e s lo i s e t la 

g l o i r e d e S é m l r a m i s m o n t r e la part q u e la f e m m e 
j o u a d a n s l 'ant iqui té . L 'h i s to i re d e c e t t e r e i n e 
a d m i r a b l e de b e a u t é qui renda i t l e s h o m m e s fous 
d 'amour , d o m p t a i t l e s p e u p l e s , é l e v a i t d e s v i l l e s in­
c o m p a r a b l e s , j e t a i t d e s p o n t s s u r l e s fleuves, tra­
çait d e s r o u t e s â t r a v e r s l e s m o n t a g n e s , dont la 
n a i s s a n c e e t la m o r t m ê m e a v a i e n t é t é m i r a c u l e u ­
s e s , c h a r m e l ' i m a g i n a t i o n â t r a v e r s l e s s i è c l e s e t 
g a r d e e n c o r e s o n p r e s t i g e . 

L ' e m p i r e d e s P e r s e s é l e v é s u r l e s r u i n e s d e 
B a b y l o n e fut r e n o m m é pour s e s a m a z o n e s . L'hom­
m e é t a i t a l o r s banni du g o u v e r n e m e n t . Q u o i q u e 
n o u s s a v o n s peu d e c h o s e s d e l e u r s c o u t u m e s , la 
t rad i t ion m e n t i o n n e le n o m et l e s h a u t s fa i t s d e 
p l u s i e u r s r e i n e s , e t c e fut l'un d e s t r a v a u x d 'Hercu­
le d ' e m p o r t e r la c e i n t u r e d ' H y p o l i l e , la p lus cé l è ­
bre d 'entre e l l e s . D i o d o r e d e S i c i l e dit qu 'une rei­
ne a m a z o n e n o m m é e T h a l e s t r i s v i n t au c a m p d'A­
l e x a n d r e afin qu'il la r e n d e m è r e . On prat iqua i t 
l ' e u g é n i s m e dé jà à c e t t e é p o q u e l o i n t a i n e , c 'es t 
peut - ê t re c e qui fa i sa i t leur s u p é r i o r i t é . 

Z é n o b i e , r e i n e de P a l m y r e , fut u n e f e m m e su­
pér i eure , q u o i q u e s o n r è g n e fût d e c o u r t e d u r é e . 
E l l e fit de P a l m y r e la c a p i t a l e d 'Orient . E l l e t int 
t ê t e a u x R o m a i n s , et fut enfin v a i n c u e par Auré-
l i en , e n 273, qui l ' a m e n a e n c a p t i v i t é . 

" L ' i m p o r t a n c e du rô le Joué par le p r i n c i p e - m è r e , 
dit J a c o l l i o t , (5) d a n s l e s p r i m i t i v e s c o n c e p t i o n s 
d e s H i n d o u s , s u r la c r é a t i o n , e x p l i q u e le r e s p e c t 
r e l i g i e u x dont fut e n t o u r é e la f e m m e au t e m p s d e s 
V é d a s . Il e x i s t e u n e c o r r é l a t i o n e n t r e la s p l e n d e u r 
de l 'Inde et la s i t u a t i o n v é n é r é e d e s f e m m e s e n t i e 
la d é c a d e n c e b r a h m a n i q u e e t la d é g r a d a t i o n d e c e 
s e x e , qui r e p r é s e n t e , d 'après l e s V é d a s , l ' âme da 
l ' h u m a n i t é . " 

L'espri t e t l e s o r d o n n a n c e s d e la loi m o s a ï q u e 
ont fait à la f e m m e u n e p o s i t i o n i n f é r i e u r e . La 
p o l y g a m i e e n t r a î n e t o u j o u r s la d é c h é a n c e d e la 
f e m m e . L ' a b a i s s e m e n t de la f e m m e e s t un Indice 
p r é c u r s e u r d e l ' a b a i s s e m e n t d 'une n a t i o n . Debo­
rah, j u g e d'Israë l , fit p r e u v e d 'hab i l e t é , d e s a g e s s e 
e t d e c o u r a g e d a n s l ' a d m i n i s t r a t i o n du g o u v e r n e ­
m e n t . C e t t e c é l è b r e prophéte - i se promit la v i c t o i r e 
à Barac , g é n é r a l I s r a é l i t e ; e l l e c o m p o s a et c h a n t a 
le c a n t i q u e d 'act ion de g r â c e ; c e fut l e p lus a n c l - n 
e t l'un d e s p lu t b e a u x c h a n t a d e guerre . J u d i t h et 
E s t h e r d o n n è r e n t l ' e x e m p l e du p lus c o u r a g e u x dé­
v o u e m e n t pour s a u v e r leur peup le . 

Les Ju i f s n'ont l a i s s é ni a r t s , ni s c i e n c e s , ni 
i n d u s t r i e s , ni r i en d e c e qui c o n s t i t u e u n e c iv i l i sa ­
t ion. L e u r s v i l l e s , l eurs t e m p l e s , l e u r s p a l a i s , Ils 
é t a i e n t tout à fait i n c a p a b l e s d e l e s é l e v e r eux-
m ê m e s ; au t e m p s d e l eur p lus g r a n d e p u i s s a n c e , 
s o u s le r è g n e d e S a l o m o n , c 'est d e l ' é t ranger qu' i l s 
lurent o b l i g é s d e fa ire v e n i r l e s a r c h i t e c t e s , lea ar­
t i s t e s , dont nul é m u l e n 'ex i s ta i t au s e i n d'Israël 
Et pour tant c e t t e p e t i t e tr ibu de S é m i t e s joua , par 
l e s r e l i g i o n s I s s u e s d e s e s c r o y a n c e s , un r ô l e ca­
pital d a n s l 'h i s to ire du m o n d e . 

A u c u n m o u v e m e n t d'une grandi ' i m p o r t a n c e su 
p a s s e s a n s q u e l e s f e m m e s y p r e n n e n t part c o m m e 
c o m b a t t a n t e s ou c o m m e m a r t y r e s . L e C h r i s t i a n i s ­
m e doi t b e a u c o u p a u x f e m m e s . Leur z è l e m i s s i o n ­
na ire s e fit s e n t i r d è s l e s p r e m i e r s j o u r s d e la 
c h r é t i e n t é ; e l l e s c o n v e r t i s s a i e n t les g e n s d e haut 
rang. L e c h r i s t i a n i s m e a v a i t c o n t r i b u é à a d o u c i r 
e t à r e l e v e r la c o n d i t i o n d e la f e m m e , m a i s 11 é ta i t 
t rop l ié par s e s o r i g i n e s au J u d a ï s m e , qui la t int 
t o u j o u r s i n f é r i e u r e , c o m m e tout l 'Orient . 

Le3 t r ô n e s s ' é c r o u l e r o n t , l e s c i v i l i s a t i o n s dis­
para î tront , m a i s pour s o n g e s t e p o é t i q u e e t tou­
c h a n t , le s o u v e n i r de Marie M a d e l e i n e v ivra tou­
jours . "Il lui e s t b e a u c o u p p a r d o n n é , p a r c e qu'e l lo 
a b e a u c o u p a i m é " , a il II J é s u s La c o u r t i s a n e de 
M a g d e l a a i n s p i r é le p i n c e a u d e Murl l lo , T i t i e n , 
C o r r è g e . Guido Ren l , R a p h a ë l , V e r o n e s e , R u b e n s 
e t V a n D y c k ; e t l e c i s e a u de C a n o v a l'a fait revi­
v r e d a n s le m a r b r e . 

Quo ique d a n s l ' E v a n g i l e , l e s f e m m e s o c c u p e n t 
u n e g r a n d e p l a c e a u p r è s de J é s u s , l e s p r e m i e r s 
s i è e l e s du C h r i s t i a n i s m e lurent me- d é e l i é a u c e 
pour la f e m m e , c a r au m o m e n t où le C h r i s t i a n i s m e 
apparut , e l l e j o u i s s a i t d'une g r a n d e l i b e r t é e t exer­
ç a i t b e a u c o u p d' inf luence d a n s l ' E m p i r e r o m a i n . 
On la c o n s i d é r a i t c o m m e un m a l n é c e s s a i r e . Mal 
pour mal , l e s h o m m e s font a u t a n t s i n o n p lus d e 
mal à la f e m m e qu'e l l e n e l eur e n fait . C h e z pres­
q u e t o u s les p e u p l e s , s u r t o u t l e s b a r b a r e s , la fem­
m e a eu à souffrir de la b r u t a l i t é et d e la c r u a u t é 
de l ' h o m m e . E n c o r e e n Afr ique e t e n A u s t r a l i e , 
c h e z l e s I n d i g è n e s s o n sor t e s t Infér ieur à ce lu i d e 
la b ê t e ; on la bat , on la tue pour le m o i n d r e pré­
t e x t e Il e s t rare , di t L e t o u r n e a u , d e r e n c o n t r e r 
u n e f e m m e i n d i g è n e dont le c o r p s n e p o r t e pas d e 
c i c a t r i c e s . 

Moyen âge 

Si l e s l e t t r e s e t la p h i l o s o p h i e d o i v e n t beau­
c o u p au M o y e n A g e , Il r e s t e un point où il n e sau-
in l t t r o u v e r g r â c e d e v a n t n o s y e u x : c 'est l 'état 
d ' a b a i s s e m e n t où il lint la feu Ce s,mi |es pa 
g e s s o m b r e s d e n o t r e h i s t o i r e . 

La l u m i è r e q u ' A t h è n e s e t B y z a n c e ont projo 
tée sur le m o n d e se perd m a i n t e n a n t t lans la nuit 
d e s t e m p s , c ' e s t p a r c e q u e l ' h o m m e r é v o l t é c o n t r e 
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l ' i m p é r i e u s e d o m i n a t i o n d e la f e m m e s e v e n g e , 
qu' i l p r e n d s a r e v a n c h e e t q u e par u n e c o n s é q u e n ­
c e t o u t e n a t u r e l l e il r e t o m b e d a n s la b a r b a r i e . 
M a l g r é la j u r i s p r u d e n c e i m p é r i a l e qui l ' ava i t é m a n ­
c i p é e , m a l g r é la loi d e J é s u s qui la r e c o n n a î t c o m ­
m e l ' é g a l e d e l ' h o m m e , e l l e n ' a v a i t p l u s a u c u n 
d r o i t , e t la loi S a l i q u e qu i . e n F r a n c e , l ' e x c l u t d u 
t r ô n e e t d é c r è t e a v e c m é p r i s q u e "le s c e p t r e n e 
d o i t p a s t o m b e r e n q u e n o u i l l e " e s t la m a n i f e s t a ­
t i o n é v i d e n t e d e s s e n t i m e n t s d e l ' h o m m e à l ' égard 
d e la f e m m e d o n t a p r è s c e t e m p s d e m i s è r e s m o r a ­
l e s l e r è g n e d e v a i t r e v e n i r p l u s b r i l l a n t . 

11 f a u t r e m o n t e r j u s q u ' à H é l o ï s e , c 'es t -à-d ire 
a u X l l e s i è c l e , p o u r q u e la f e m m e p r e n n e le r a n g 
qu i lui a p p a r t i e n t , n o n s e u l e m e n t à la h a u t e u r du 
c o e u r d e l ' h o m m e m a i s a u s s i à la h a u t e u r d e s o n 
c e r v e a u . S a b e a u t é e t s o n e s p r i t a v a i e n t u n char­
m e i n c o m p a r a b l e . O n n e p e u t s é p a r e r l e n o m 
d ' H é l o ï s e d e c e l u i d ' A b é l a r d . P a r l e u r v i e , par 
l e u r o e u v r e , d i t V i c t o r C o u s i n , i l s a p p a r t i e n n e n t 
l 'un e t l ' au tre à l ' h i s t o i r e d e l ' e spr i t h u m a i n . "Abé-
lard , d i t G é r a r d , o c c u p e u n e p l a c e à p a r t d a n s l e s 
a n n a l e s d e la p h i l o s o p h i e . D a n s u n e s p h è r e p l u s 
m o d e s t e , H é l o ï s e n e j o u e p a s u n m o i n d r e r ô l e . 
D è s s a j e u n e s s e , e l l e é t o n n a e t r a v i t P i e r r e le V é ­
n é r a b l e par l ' é t e n d u e e t par la g r a v i t é p r é c o c e d e 
s o n s a v o i r . A u c o m b l e d e l a p u i s s a n c e , s a i n t Ber­
n a r d s ' i n c l i n e d e v a n t la f e r m e t é d e s a r a i s o n . L a 
c o u r d e R o m e la b é n i t e t c o n s a c r e s o n o e u v r e , e t 
la r è g l e e m p r e i n t e d'un l ibre e t s a g e e s p r i t q u ' e l l e 
d o n n e a u P a r a c l e t d e v i e n t la b a s e d e s c o n s t i t u ­
t i o n s d e t o u s l e s m o n a s t è r e s d e s o n t e m p s . " 

"Il n ' e s t p a s , d i t M i c h e l e t , d e s o u v e n i r p l u s 
p o p u l a i r e e n F r a n c e , q u e c e l u i d e l ' a m a n t e d'Abé­
lard. O n v i s i t e e n c o r e l e g r a c i e u x m o n u m e n t qui 
r é u n i t l e s d e u x é p o u x a v e c a u t a n t d ' i n t é r ê t q u e si 
l e u r t o m b e a v a i t é t é c r e u s é e d'hier . C'es t la s e u l e 
qui a i t s u r v é c u d e t o u t e s n o s l é g e n d e s d ' a m o u r . " 

A b é l a r d n e fut p a s s e u l e m e n t u n t h é o l o g i e n , il 
fut a u s s i u n a p ô t r e e t fit d e P a r i s la c a p i t a l e du 
s a v o i r . C e fut u n é v é n e m e n t d a n s l ' h i s t o i r e d e la 
p e n s é e , d i t C r o z a l s , q u e la c o n s t i t u t i o n d e l 'Uni­
v e r s i t é d e P a r i s . S'il f a u t p e r s o n n i f i e r c e g r a n d 
m o u v e m e n t , A b é l a r d m é r i t e d 'en ê t r e l e h é r o s . 
A la f o i s a v e u g l e e t i r r a i s o n n é e , c o m m e s a i n t T h o ­
m a s p l u s t a r d , il s u b s t i t u a l ' e n s e i g n e m e n t p h i l o s o ­
p h i q u e e t l e r a i s o n n e m e n t . 

Ce B r e t o n é t a i t u n g r a n d s e i g n e u r q u e par­
t o u t o ù il e n s e i g n a i t l e p e u p l e s u i v a i t e n f o u l e . L e s 
f e m m e s a u s s i a c c o u r a i e n t ; la p u i s s a n c e d e s o n in­
t e l l i g e n c e l e s c h a r m a i t , m a i s la b e a u t é d e s e s 
t r a i t s , a v a n t qu'i l n 'eût p r o n o n c é u n e p a r o l e , lui 
a v a i t d é j à g a g n é t o u s l e s c o e u r s . E l l e s s e s e n ­
t a i e n t g r a n d i e s d a n s l e u r p r o p r e e s t i m e , e n appre­
n a n t d 'une b o u c h e a u s s i s é d u i s a n t e q u ' e l l e s a u s s i 
a v a i e n t u n e â m e e t q u e l e u r r è g n e a l l a i t b i e n t ô t 
v e n i r . 

H é l o ï s e é t a i t la n i è c e du c h a n o i n e F u l b e r t , qui 
la fit é l e v e r a v e c s o i n , a u m o n a s t è r e d ' A r g e n t e u i l , 
d é p e n d a n t d e N o t r e - D a m e , e t lui fit d o n n e r u n e 
i n s t r u c t i o n a u s s i c o m p l è t e q u e p o s s i b l e . Q u e l l e 
é t a i t a l o r s l ' i n s t r u c t i o n d e s f e m m e s ? B i e n p e u 
d e c h o s e s : o n l e u r a p p r e n a i t à l ire , m a i s p a s à 
é c r i r e . S o n é d u c a t i o n s c o l a i r e t e r m i n é e , il la fit 
v e n i r a u p r è s d e lui e t lui e n s e i g n a à s o n t o u r c e 
qu' i l s a v a i t l u i - m ê m e . Or c e q u e le c h a n o i n e sa­
v a i t é t a i t c e q u e s e u l s s a v a i e n t l e s m o i n e s du 
M o y e n A g e : l e l a t i n , l e g r e c , l ' h é b r e u e t l e s é lé ­
m e n t s d e la s c o l a s t i q u e . 

H é l o ï s e n 'aura i t é t é q u e la f e m m e la p l u s sa­
v a n t e d u M o y e n A g e . a d m i r é e d e s p a p e s e t d e s 
g r a n d s p e n s e u r s d e s o n t e m p s , s i s o n a m o u r pour 
A b é l a r d n ' a v a i t p r o u v é q u e s o n c o e u r é t a i t à la 
h a u t e u r d e s o n i n t e l l i g e n c e . E l l e e n t e n d i t A b é ­
lard . a l o r s d a n s t o u t l ' é c la t d e s a j e u n e r e n o m ­
m é e , e t s u b i s s a n t l ' i r r é s i s t i b l e a s c e n d a n t d e c e 
p e n s e u r , d o n t l ' é l o q u e n c e t r o u b l a i t s i a i s é m e n t l e s 
c o e u r s , e l l e l ' a i m a d e c e t t e a r d e n t e p a s s i o n q u e ni 
l e s m a l h e u r s , ni l e c l o î t r e , ni l e s a n s n e p u r e n t 
j a m a i s é t e i n d r e . A b é l a r d s e l a i s s e d 'abord a i m e r , 
i l y é t a i t a c c o u t u m é . M a i s b i e n t ô t s o n c a p r i c e s e 
c h a n g e e n a m o u r s i n c è r e , il l ' é p o u s e s e c r è t e m e n t . 
L u i , l e d o m i n a t e u r d e s f o u l e s , l e l u t t e u r qui ré­
d u i s a i t a u s i l e n c e l e s p l u s g r a n d s d o c t e u r s e t qui 
e m b a r r a s s a i t s a i n t B e r n a r d l u i - m ê m e , il a v a i t ren­
c o n t r é s u r s a r o u t e d e g l o i r e , n o n p a s u n e s i m p l e 
é l è v e d o c i l e , m a i s u n e i n s p i r a t r i c e qui l ' é t o n n a par 
la h a u t e u r d e s e s v u e s e t l e v o l d e s a p e n s é e . D è s 
l o r s A b é l a r d a p p a r t i n t à H é l o ï s e e t l e u r s d e u x n o m s 
e n l a c é s s ' a j o u t è r e n t à la l i s t e d e s a m a n t s l é g e n ­
d a i r e s : H é r o e t L é a n d r e , Y s e u l t e t T r i s t a n , Lo­
h e n g r i n e t E i s a . L e s l e t t r e s i m m o r t e l l e s q u ' H é l o -
ï s e é c r i v i t à A b é l a r d n e s o n t p a s s e u l e m e n t l e s p l u s 
c é l è b r e s l e t t r e s d ' a m o u r , m a i s e l l e s e x p r i m e n t 
a u s s i u n e p e n s é e s u b s t a n t i e l l e . V i c t o r C o u s i n d i t 
q u ' e l l e é c r i v i t q u e l q u e f o i s c o m m e S é n è q u e . A p r è s 
l e u r m o r t , l e u r s l e t t r e s c o m m e n t é e s n e t a r d è r e n t 
p a s à é v e i l l e r d a n s l e c o e u r d e s h o m m e s , p é n é t r é s 
d ' a d m i r a t i o n p o u r c e t t e p a s s i o n i n v i n c i b l e , d e s 
s e n t i m e n t s p l u s d o u x à l ' égard d e s f e m m e s , t r o p 
l o n g t e m p s m é p r i s é e s . C'es t d o n c d ' H é l o ï s e q u e 
d a t e la fin d e s t é n è b r e s m o y e n â g e u s e s . 

A m e s u r e q u e l e r è g n e d e la f e m m e s 'a f fermit , 
s u c c è d e n t p e u à p e u l e s c l a r t é s d e la C h e v a l e r i e e t 
l e s s p l e n d e u r s d e la R e n a i s s a n c e . 

A u x é p o q u e s d e c a r n a g e , s i q u e l q u e t r a c e d o 
b o n t é , d e g é n é r o s i t é , d e g r a n d e u r s e m o n t r e , c ' e s t 
p r e s q u e t o u j o u r s à l ' i n f l u e n c e d e s f e m m e s ou d'u­
n e f e m m e qu' i l f a u t l ' a t t r i b u e r . 

" L e s f e m m e s d e l ' é p o q u e f é o d a l e , d i t Guizot , 
(6 ) a v a i e n t u n e d i g n i t é , u n c o u r a g e , d e s v e r t u s , 
u n é c l a t q u ' e l l e s n ' a u r a i e n t p o i n t d é p l o y é a i l l e u r s 
e t qui a c o n t r i b u é à l eur d é v e l o p p e m e n t m o r a l e t 
a u p r o g r è s g é n é r a l d e l e u r c o n d i t i o n . L a v i e d e 
c h â t e a u s o m b r e , s o l i t a i r e , a é t é f a v o r a b l e à c e t 
e s p r i t d e f a m i l l e qui t i e n t t a n t d e p l a c e d a n s l'his­
t o i r e de la c i v i l i s a t i o n . " 

C'es t s u r t o u t a u t e m p s de la C h e v a l e r i e q u e 
c e t t e i n f l u e n c e d e v i e n t p lus s e n s i b l e ; l 'amour s e 
m ê l e a u f a n a t i s m e pour e n a d o u c i r la fureur , la 
g a l a n t e r i e d a n s l e s m o e u r s e n pol i t la r u d e s s e . On 
s e r e p r e n d à v i v r e p a r c e qu 'on s e r e p r e n d à a i m e r . 
O n a l o n g t e m p s d o u t é de l ' e x i s t e n c e d e s Cours 
d ' A m o u r , m a i s l e s r e c h e r c h e s l i t t é r a i r e s on t é t a b l i 
d e la f a ç o n la p l u s i n d i s c u t a b l e q u ' e l l e s on t e x i s t é . 
C'est s u r t o u t par u n o u v r a g e r e m a r q u a b l e du cha­
p e l a i n d e la cour , A n d r é a s : " D e a r t e a m a t o r e a " 
( D e l'art d ' a i m e r ) du X l l e s i è c l e , qu'on a a p p r i s ù 
l e s c o n n a î t r e . 

L e s Cours d ' A m o u r , p r é s i d é e s par u n e d a m e 
d e h a u t rang , ou u n e i l l u s t r e c h â t e l a i n e , r e n d a i e n t 
d e s j u g e m e n t s qui s a n s ê t r e l é g a u x , e x e r ç a i e n t ce­
p e n d a n t u n e g r a n d e i n f l u e n c e m o r a l e ; l e s n o b l e s 
j u g e s j o u i s s a i e n t d'un r e s p e c t i l l i m i t é , c e qui don­
n a i t à l e u r s d é c i s i o n s t o u t e l ' autor i t é n é c e s s a i r e , 
q u e l ' op in ion p u b l i q u e s a n c t i o n n a i t d 'a i l l eurs e n 
t o u s p o i n t s . 

L ' a m o u r m o d e r n e , fa i t d e r e s p e c t , d e fidélité 
e t d e d é v o u e m e n t , e s t n é a u M o y e n A g e . P a r l e s 
p o è t e s d e la C h e v a l e r i e e t d e s Cours d 'Amour , 
l ' h u m a n i t é s ' e n r i c h i t d'un s e n t i m e n t n o u v e a u . 

J E A N N E D'ARC 

Née à Domrémg (Vosges) en 1412. Extrêmement 
pieuse, il lui semblait entendre des voix lui ordonner 
d'aller sauver la France désolée par l'invasion anglai­
se. Elle alla trouver Charles VII à Chinon et le con­
vainquit. Elle délivra Orléans (29 Avril-i Mai 1429; , 
prit Meung, Bcaugency, etc., et fit sacrer le Roi à 
Reims le 17 Juillet 1429. E n allant au secours de Com-
piègne elle fut prise et livrée aux Anglais (23 Mai 
1430; , elle comparut devant un tribunal présidé par 
Vévêque Cauchon et fut brûlée sur la Place du Vieux 
Marché à Rouen, le 30 Mai 1431. Le Pape Calixte III 
réhabilita sa mémoire (H56). 

L ' i n s t i n c t e s t l ' o e u v r e d e la n a t u r e ; l ' a m o u r e s t 
l ' o e u v r e d e la f e m m e . L ' a m o u r , e n e n r i c h i s s a n t 
e t e n r e s t r e i g n a n t l ' i n s t i n c t s e x u e l , t r a n s f o r m e si 
b i e n c e t t e t e n d a n c e qu'i l d e v i e n t par fo i s a u t r e cho­
s e q u e c e t i n s t i n c t , qui e s t s a r a i s o n d 'ê tre . "L'a­
m o u r s u p é r i e u r e s t u n e s p i r i t u a l i s a t i o n d e c e t ins ­
t inc t" , dit P a u l h a n . 

L a f e m m e d a n s l ' A n t i q u i t é r e s s e m b l a i t à u n e 
s t a t u e g r e c q u e qui n e par l e qu'à n o s s e n s , qu'à n o s 
y e u x . L e s G r e c s a v a l e n t d e u x V é n u s , l 'une pour 
la v r a i e p a s s i o n , l 'autre pour l e d é s i r ; p o u r t a n t , c e 
p e u p l e n'a pas c o n n u l ' amour v é r i t a b l e . A u M o y e n 
A g e la f e m m e v o u l u t ê t r e a i m é e a u t r e m e n t , n o n 
s e u l e m e n t pour s o n c o r p s m a i s pour s o n â m e , pour 
s o n i n t e l l i g e n c e , p o u r s e s q u a l i t é s m o r a l e s . 

W e s t e r m a r k (7) d i t : " L ' h i s t o i r e du m a r i a g e 
e s t l ' h i s t o i r e d 'une u n i o n d a n s l a q u e l l e l e s f e m m e s 
o n t t r i o m p h é p e u à p e u d e s p a s s i o n s , d e s p r é j u g é s 
e t d e l ' é g o ï s m e d e l ' h o m m e . " 

" L ' a m o u r , dit l e D r A. M a r i e , s e re f l è t e d a n s 
l e s c i v i l i s a t i o n s s u c c e s s i v e s ; l e s c u l t u r e s h u m a i n e s 
s o n t la t r a d u c t i o n d e s f a ç o n s d o n t il e s t c o m p r i s 
a u x d i f f é r e n t e s é p o q u e s ; d e l à , l e r ô l e c a p i t a l d e 
la f e m m e e t d e s o n s t a t u t s o c i a l d a n s le p r o g r è s 
d e s c i v i l i s a t i o n s . " 

"On n e p e u t m e s u r e r , di t A l f r e d R a m b a u d , c e 
q u e l e s f é o d a u x o n t d û a u c u l t e d e la f e m m e ; r i e n 
n'a p l u s c o n t r i b u é à d é g a g e r de l ' a n c i e n n e b a r b a r i e 

(6 ) Histoire de la Civi l isat ion. 

(7 ) History of Human Marriage. 

la c i v i l i s a t i o n f r a n ç a i s e . " (8 ) L e s d a m e s n'inspi­
r a i e n t pas s e u l e m e n t à l e u r s fidèles d e s s e n t i m e n t s 
de b r a v o u r e , de c o u r t o i s i e e t d ' h o n n e u r ; e l l e s l e u r 
i n c u l q u a i e n t le g o û t d e la s c i e n c e e t de l ' instruc­
t ion . Il n'y a v a i t q u e l e s m o i n e s qui a v a i e n t d e 
l ' i n s t r u c t i o n à c e t t e é p o q u e . La n o b l e s s e é t a i t in­
c u l t e , p a s s a n t s o n t e m p s à g u e r r o y e r . 

L e rô le d e la f e m m e g r a n d i t d a n s la f a m i l l e 
e t la s o c i é t é . R e l i g i e u s e , e l l e p e u t d e v e n i r a b b e s -
s e ; m a r i é e , e l l e a p p o r t e à s o n mar i d e s c h â t e a u x -
for t s , par fo i s d e s p r o v i n c e s e n t i è r e s . L e b l a s o n de 
la f e m m e s 'unit d a n s l e s a r m o i r i e s n o u v e l l e s à ce­
lui du mari . L e s b o u r g e o i s e s m ê m e s ont u n e li­
b e r t é d'a l lure i n c o n n u e d a n s l e s t e m p s a n c i e n s . A u 
X l V e s i è c l e , d a n s la T o u r a i n e , e l l e s p r e n n e n t part 
a u x é l e c t i o n s pour l e s E t a t s G é n é r a u x . A u X V I I e 
s i è c l e , M m e d e S é v i g n é s i é g e r a a u x E t a t s d e Bre­
t a g n e . 

C'est la f e m m e qui insp ira et d o n n a l ' e s sor à 
la p o é s i e n a t i o n a l e . L e c o m t e de T h i b a u l t c o m p o ­
s a pour B l a n c h e de C a s t i l l e s e s p lus t e n d r e s v ire­
la i s , i n s p i r é s par un r e s p e c t u e u x a m o u r . 

L e X l V e e t l e X V e s i è c l e c o m p t e n t un grand 
n o m b r e de f e m m e s qui c o n t r i b u è r e n t au m o u v e ­
m e n t de l ' i n t e l l i g e n c e . C i t o n s parmi e l l e s Christ i ­
n e d e P i s a n , c é l è b r e par s e s p o é s i e s et C l é m e n c e 
I s a u r e , qui f onda l e s J e u x F l o r a u x . A u bout da 
q u a t r e c e n t s a n s d ' e x i s t e n c e , l ' A c a d é m i e d e s J e u x 
F l o r a u x es t e n c o r e v i v a c e . L a H a r p e , C h a m f o r t , 
M i l l e v o y e , V i c t o r H u g o e t d 'autres c é l é b r i t é s pri­
rent part à c e s c o n c o u r s . 

A c e m o m e n t , l e s f e m m e s s e p r é s e n t e n t e n 
f o u l e à n o t r e e x a m e n . C'est tour à tour O d e t t e , 
b e r ç a n t la t r i s t e s s e d'un p a u v r e roi fou ; A g n è s 
Sore l , g a l v a n i s a n t la f a i b l e s s e d e C h a r l e s V I I ; 
J e a n n e d'Arc, br i sant l e s fers d e sa patr i e c a p t i v e ; 
c 'es t G e n e v i è v e , d é f e n d a n t P a r i s ; J e a n n e H a c h e t t e , 
d é f e n d a n t B e a u v a i s . 

J e a n n e d'Arc, c e t t e p a y s a n n e , c e t t e s a i n t e , eut 
p lus d e g é n i e que t o u s l e s g r a n d s c a p i t a i n e s de 
s o n t e m p s et p l u s de bon s e n s q u e le roi e t s e s 
c o u r t i s a n s . E l l e e m p l o y a d e s m é t h o d e s d e c o m b a t 
q u e N a p o l é o n , le p lus grand c a p i t a i n e du m o n d e , 
d e v a i t e m p l o y e r p lus tard. S a g l o i r e e s t p lus pure 
q u e c e l l e d e B o n a p a r t e , que s o n a m b i t i o n perdi t e t 
qui ru ina la F r a n c e . J e a n n e d'Arc e s t la person­
n i f i ca t ion du p a t r i o t i s m e f r a n ç a i s . 

Rcnaissatice 
V 

A la r e n a i s s a n c e , la f e m m e prend enfin sa re-
\ a n c h e , e l l e s e m ê l e i n t i m e m e n t à l 'h i s to ire par 
l e s A n n e d e B e a u j e u , l e s M a r g u e r i t e de N a v a r r e , 
l e s D i a n e de P o i t i e r s , l e s C a t h e r i n e de Médic i s . 

M i c h e l e t di t : " N o n s e u l e m e n t l'art, la l i t téra­
ture , l e s m o d e s e t t o u t e s c h o s e s c h a n g e n t par e l l e s 
d e f o r m e s , m a i s l e fond m ê m e dé la v i e ." 

S o u s F r a n ç o i s 1er, on vit l e s t ro i s M a r g u e r i t e s 
f o r m e r a u t o u r d 'e l les u n e cour d i s e r t e et br i l lante . 

T a n d i s que la d i s c o r d e , la g u e r r e c iv i l e déci­
m a i e n t le r o y a u m e , M a r g u e r i t e d e N a v a r r e rani­
mai t le f lambeau d e s a r t s et d e s s c i e n c e s . 

" D i a n e d e P o i t i e r s , dit Pau l de Sa int -Vic tor , 
r e s t e r a pour la p o s t é r i t é la d é e s s e p r o t e c t r i c e de 
la R e n a i s s a n c e . L e t a c i t u r n e H e n r i II lui fut re­
d e v a b l e d e s o n r è g n e . " 

Mlle d e G o u r n a y fait c o n n a î t r e l e s " E s s a i s " 
e n l e s a n n o t a n t d e n o t e s e r u d i t e s et de g l o s e s In­
t é r e s s a n t e s . M o n t a i g n e l 'appela i t "sa fille spiri­
t u e l l e . " E l l e e s t l ' a n c ê t r e d e s f é m i n i s t e s ; d a n s 
un o u v r a g e p h i l o s o p h i q u e , e l l e e x p o s e l e s "Griefs 
d e s D a m e s " . 

M m e D a c l e r t radu i s i t presque t o u s l e s p o è t e s 
de l ' A n t i q u i t é a v e c u n e t e l l e prob i t é q u e B o l l e a u , 
s i dur pour l e s f e m m e s , lui rend i t un h o m m a g e 
é c l a t a n t . 

L e m o u v e m e n t s o c i a l f é m i n i n , a r r ê t é un mo­
m e n t par l e s q u e r e l l e s r e l i g i e u s e s et l e s habi­
t u d e s s o l d a t e s q u e s d e la cour d 'Henr i IV, s e rani­
m a au X V I I e s i è c l e e t reçut d e la s o c i é t é de l 'hôte l 
d e R a m b o u i l l e t un é l a n qu'il n e d e v a i t p lus perdre 
e t qui a b e a u c o u p c o n t r i b u é à é p u r e r la l a n g u e 
f r a n ç a i s e . 

XVIIe Siècle 

A u X V I I e s i è c l e , la c o n v e r s a t i o n eut d e l'influ­
e n c e s u r l e s m o e u r s . A u X V l l I e s i è c l e , e l l e e n eut 
s u r l e s i d é e s . " L e s h o m m e s , dit D e s c h a n e l , don­
n a i e n t a u x f e m m e s d e la s o l i d i t é e t de l ' é l é v a t i o n 
d a n s le j u g e m e n t ; l e s f e m m e s d o n n a i e n t a u x h o m ­
m e s c e t t e s o u p l e s s e d'esprit , c e t t e p é n é t r a t i o n , cet ­
t e c o n n a i s s a n c e de la n a t u r e h u m a i n e qui e s t leur 
s c i e n c e i n s t i n c t i v e . " L a c o n v e r s a t i o n e s t u n e pé­
n é t r a t i o n i n t e l l e c t u e l l e a u s s i u t i l e q u ' a g r é a b l e . 
Est-Il r i en d e p lus e x q u i s qu'un l a n g a g e é l é g a n t 
e f f l eurant d'une a i l e c a p r i c i e u s e l e s s u j e t s l e s p lus 
d i v e r s e t par fo i s l e s p lus p r o f o n d s ? 

D e u x f e m m e s e u r e n t u n e g r a n d e in f luence s u r 
le r è g n e d e L o u i s X I V : M a d a m e de R a m b o u i l l e t 
e t M a d a m e d e M a i n t e n o n . L a p r e m i è r e p r é s i d e à 
s o n aurore , la s e c o n d e a s s i s t e à s o n c r é p u s c u l e , à 
s a d é c a d e n c e . 

Il n ' e s t pas d e figure p l u s s y m p a t h i q u e q u e cel­
le de la c h a r m a n t e m a r q u i s e d e R a m b o u i l l e t , c 'es t 

(S) Histoire de la Civi l isation française. 
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elle qui affranchit la profession l i t téra i re de la 
servi tude où elle étai t avant el le; c'est elle qui 
créa cet a r t exquis, t rop délaissé aujourd'hui, de 
la conversat ion et dota ainsi les femmes d'un 
charme nouveau. 

Chez la belle marquise défilèrent deux généra­
tions d'écrivains, de poètes, de philosophes et de 
penseurs , dont les noms éblouissent encore de leuv 
éclat et qui ont dépensé là des t résors d 'esprit : 
Fléchier, le vieux Balzac, Saint-Evremond, La Fon­
taine, les comtes de Choiseul, de Gourville, D'Es-
trées , de Fiesque, le grand Condé, les abbés de 
Châteaunef et D'Effiat, le cardinal Richelieu, qui 
s ' inspira de ses réunions pour fonder l 'Académie 
française. 

Henr ie t te d 'Orléans, la duchesse de Montpen-
sier, Charlot te de Montmorency, Cather ine de Vi-
vonne, Marie-Anne de Chevreuse, et Madeleine de 
ycudéry rehaussèren t par leur grâce, leur espri t et 
leur beauté ces réunions intel lectuelles; ce sont ces 
femmes admirables qui ont créé la société françai­
se. 

Madeleine de Scudéry é tan t en voyage avec son 
frère, ils s 'entre tenaient , un soir, dans l 'auberge où 
ils é ta ient logés, de la composition d'un roman 
commencé. — Que ferons-nous du prince Magare? 
dit Mlle de Scudéry, je serais d'avis que nous le 
fassions mourir par le poison plutôt que par un 
coup de poignard. — Il n'est pas encore temps, dit 
M. de Scudéry, nous en avons encore besoin, nous 
l 'aurons bientôt expédié quand il sera temps. 

Deux marchands , qui étaient dans une chambra 
voisine, ayant prê té l'oreille à cet te conversat ion 
s ' imaginèrent qu'on projetait la per te de quelque 
prince effectif; ils aver t i rent l 'aubergiste, qui don­
na avis à un exempt de la maréchaussée . L'exempt 
a r rê te le frère et la soeur et les conduit sous bon­
ne escorte à Par is , à la Conciergerie, où tout s'ex­
plique. On leur donna droit de vie et de mort sur 
tous les personnages de leur roman. 

Au lieu de la sauvagerie des siècles précédents 
qui cloîtrait chaque famille dans ses châteaux, la 
claquemurai t dans ses donjons, les lourdes portes 
des hôtels s 'ouvrirent, on se mit à fréquenter les 
uns chez les au t res , et ce qu'on appelle la vie mon­
daine adopta les usages e t les coutumes, qui n'ont 
pas beaucoup varié depuis trois siècles. Cela est 
l 'oeuvre exclusive de la femme dont la puissance 
civil isatrice ne s'est jamais plus affirmée qu'à ce 
moment, où les forces masculines et féminines s'é­
quilibrent. 

Jusqu 'à Madame de Rambouillet la conversa­
tion n 'avait pas d'endroit qui lui fut spécialement 
consacré. On causait un peu partout , soit à table, 
soit autour du lit. Ce fut la marquise de Rambouil­
let qui créa le "salon". Non seulement elle imp-i-
ma un mouvement à la l i t téra ture , mais l 'art de 
bâtir et d'orner les maisons part icul ières lui du­
rent de grands progrès . 

Elle-même, sur les plans de l 'architecte, abat­
tit d'un coup de crayon quelques cloisons et réser­
va un large espace, percé de qua t re ouver tures qui 
lui donnaient un jour éclatant , au lieu des ancien­
nes pet i tes pièces aux fenêtres é t roi tes et sombres. 
L 'archi tecte eut beau se débat t re , la marquise 
maint int son idée. Quand l'hôtel ouvrit ses portes , 
c'est la fameuse pièce qui lui assura son succès. 
Tendu de velours bleu, rehaussé d'or et d 'argent , 
le salon de Madame de Rambouillet, dont les fe­
nêt res donnaient sur un parc habilement dessiné, 
prit le nom de "Chambre bleue". Les mémoires du 
temps en font mention. Tout le monde voulait 
ê t re admis dans cet te fameuse "chambre" et l'on 
y venai t voir non point tant les hôtes que les ten­
tures et les meubles, et pour tant que de gloires s'y 
sont succédé pendant presque un siècle. C'est 
dans cet te pièce que le jeune Bossuet lut pour la 
marquise et ses hôtes le manuscr i t de son premier 
se rmon; ce qui fit dire à Voiture, le bel esprit à la 
mode, par allusion au jeune âge du sermonneur et 
l 'heure tardive du sermon : "On n'a jamais ouï 
prêcher ni si tôt ni si tard." 

Tout est cont ras te dans la vie de Franço is" 
d'Aubigné. Nai t re dans une prison, où son père, 
fils du huguenot, le fameux AgTippa d'Aubigné, était 
enfermé pour det tes , et mourir après avoir é té 
au comble de l 'honneur. D'abord huguenote con­
vaincue essuyant les mauvais t r a i t ements de 6a 
mère et des religieuses ursul ines, plutôt que d'ab­
jurer , plus tard catholique fervente. 

Ent re Scarron e t le couvent, pour échapper à 
la misère, elle choisit ce paralyt ique, cet histr ion 
de l 'esprit. Gouvernante des enfants il légitimes de 
Louis XIV, puis son épouse secrè te . 

Mignard fit pour le roi le portrai t de Mme de 
Maintenon, sous l 'habit de sainte Françoise . C'é­
tait une trouvaille ingénieuse. Une question se 
posa. Le peintre mettrait-i l sur les épaules do 
Françoise le manteau d 'hermine, l ' insigne royal? 
Ne risquait-on pas d 'être indiscret? Mignard sut 
poser la question au roi lui-même. Notons le goftt 
vra iment délicieux qui inspira la réponse évasive : 
"Cer ta inement , dit Louis XIV, sainte Françoise le 
méri te bien." 

Elle fonda Saint-Cyr, où elle recueillit 2 5 0 jeu­
nes filles de noblesse, mais pauvres, qui recevaient 
une instruct ion gra tu i te et plus appropr iée à leur 
rôle dans la vie que celle des couvents d 'alors. 
Elle les dotait et les mariai t avan tageusement . 

Nous lui devons le chef-d'oeuvre de Racine 
"Athal ie" . Elle demanda au poète de composer 
pour ses chères filles, comme elle les nommait , unn 
pièce de théâ t re , où il n'y aura i t que des sen t iments 
religieux et purs . Racine hésita, il n 'écrivait plus 
par scrupule. 11 donna d'abord "Es ther" , qui fut 
joué devant le roi, Bossuet, Fénélon, Mme de Sévi-
gné, Mme de Lafayet te et d 'aut res invités, choisis 
par le roi. Quand on joua "Athal ie" , ce fut portes 
closes, sans costumes, parce que les élèves de 
Saint-Cyr avaient pris des goûts trop mondains à 
la représenta t ion d ' "Es ther" . 

"Peu de femmes ont manié le français avec au­
tant de finesse et de sûre té que Mme de Mainte-
non. J 'oserais dire que, par la précision et la pu­
reté des termes , elle écrit peut-être mieux que Mme 
de Sévigné, sa phrase est plus courte, plus vive, 
d'un ton plus moderne", dit Gaston Boissier. On 
voudrait un peu plus d 'abandon dans ses let t res , on 
la trouve un peu trop raisonnable. Louis X I V l'ap­
pelait "Sa Solidité". 

On dit que, même au faîte des grandeurs , Mme 
de Maintenon n 'étai t j amais satisfaite. Un jour 
qu'elle se plaignait comme d 'habi tude de son sort, 
sou frère d'Aubigné lui répondit avec son espri t 
habituel : "Est-ce que, par hasard, vous auriez vou­
lu épouser Dieu le pè re?" 

A côté du salon de la célèbre marquise de 
Rambouillet il y avait celui de Mlle de Scudéry, de 
Mme de Lafayette, de la duchesse de Richelieu et 
de la comtesse de Montpensier. Mais l'influence 
la plus sa luta i re fut exercée par celui de l 'hôtel 
de Rambouillet , où il n'y avait pas que les "Pré­
cieuses" ridiculisées par Molière. 

S E V I G N E ( M A R Q U I S E D E ) 
(Marie de Itabutin Chantai! 

Née à Paris en 1626. Orpheline de bonne heure, elle 
fut élevée par son oncle maternel. Mariée à 18 ans au 
Marqtiis de Sél'igné, maréchal de camp, homme dissi­
pé, elle resta veuve à 25 ans, avec un fils et une fille 
et repoussa toutes les propositions de mariage que lui 
attiraient sa beauté. Elle maria sa fille en 1669, avec 
Monsieur de Griynan. qui fut nomme' gouverneur de 
la Provence. Eloignée ainsi de sa fille, clic lui adres­
sa "ces Lettres si pleine* de sensibilité, de naturel, de 
grâce et d'enjouement, que l'on admire comme le mo­
dèle du genre'. Elle mourut de la petite vérole en 
1696, auprès de sa fille qu'elle t e n a i t elle-même de 
s o u r e r d'une grave maladie. 

Jamais l 'élégance dans les manières et la dé­
licatesse dans les propos d 'amour n 'a t te ignirent un 
degré comparable à celui auquel elles é taient arri­
vées pendant la première part ie du règne de Louis 
XIV. 

Un au t r e salon brillant fut celui de Ninon de 
Lenclos qui réunissai t au tour d'elle ce qu'on appe­
lait les beaux espri ts . Nous y rencont rons La Ro­
chefoucauld. La Fontaine , Molière, Mme de La 
Sablière, Mme Scarron, le grand Condé, le peint re 
Mignard, le marquis de Sévigné. Citer tous les 
noms des familiers de l 'hôtel des Tournel les , ce 
serai t feuilleter l 'armoriai de France et donner la 
liste de tous les gens de le t t res du siècle de Louis 
XIV. Bornons-nous à ci ter la présence du cardinal 
Richelieu et de Chris t ine de Suède. 

On a souvent comparé la belle Ninon à Laïs 
de Corinthe. A quatre-vingts ans elle inspirai t 
encore de l 'amour. Gaie, spir i tuel le , d 'une conver­
sation dont les répar t ies imprévues par ta ient com­
me des fusées, elle mit au milieu du siècle du Roi 
Soleil et de l 'é t iquette de la cour la plus cérémo­
nieuse qui fut jamais une note d 'élégance et d'es­
prit bien français. 

Les familiers de Mme de Sévigné étalent Bos­
suet , le cardinal de Retz, La Rochefoucauld, Sé-
guier, Turenne , Bourdaloue, Fouquet , Condé, l 'abbé 
de Coulanges. La célèbre éplstol ière disait qu'elle 
pouvait lire les Anciens dans la majes té du t ex te ; 
bien peu de femmes pourraient en dire au tan t au­
jourd 'hui . 

Elle habi ta l'hôtel Carnavale t pendant vingt 
ans . C'est ma in tenan t le musée de la ville de 
Par is . 

Mme de Sévigné n ' é t a l r pas jolie, mais com­
bien plus belle sa fille peinte par Mignard. Joseph 
de Maistre disait : "Si j ' ava i s à choisir en t re la 
mère et la fille, j ' épousera i s la fille puis je parti­
rais pour recevoir les le t t res de la mère ." 

Sur le panneau centra l de la chambre de Mme 
de Sévigné on voit le portrai t au pastel de la mar­
quise, oeuvre de Robert de Nanteull , légué au mu­
sée Carnavalet par la marquise de Laubespln, après 
bien des promesses et des taquiner ies . Lorsque 
Georges Cain allait la saluer dans son hôtel de lu 
rue Universi té , couchée sur son éternel le chaise 
longue, elle lui disait : "Comme vous êtes a imable 
et comme Je vous remercie de songer à la vieille 
femme que je suis . Une chose toutefois me pré­
occupe. Est-ce bien à mol ou au portra i t de Mme 
de Sévigné que vous rendez visi te? Ne me répon­
dez pas et laissez-moi mes doutes ." Que de tris­
tesse e t de regre ts finement expr imés dans ce t . e 
dern ière phrase , c'est si t r i s te pour une femme de 
vieillir. 

XVIIIc Siècle 

Nous ar r ivons main tenant au siècle qui fut ce­
lui de la femme, le plus séducteur et le plus fran 
çais de tous les siècles. Au XVIlIe siècle, c'est 
l 'homme qui se rapprochai t de la femme par 80s 
manières et ses façons de s'habiller. Aujourd'hui, 
c'est la femme qui veut ressembler à l 'homme, elle 
n'y gagne rien sinon de perdre sa grace et son 
charme. Les femmes a t te ignent alors leur maxi­
mum d'influence. Des salons, la femme ent re ;l" 
plin-pied au conseil du roi, son empire est illimité, 
son despot isme sans frein parce qui' les hommes 
sont efféminés; l 'équilibre en t re les sexes est rom­
pu. 

Court isane à la façon des hé ta ï res du temps 
de Périclès, la Pompadour fut l 'Aspasie de son 
siècle. C'est elle qui persuada Louis XV de fonder 
la manufacture de Sèvres et l 'Ecole Militaire. 
Mines de Prie, de Mailly, de ChAteauriuix, • Iti I tarr\ 
et de Polignac ont souvent mont ré du ca rac tè re , 
de la ne t t e t é et de la décision. Marie-Antoinette 
eut une grande influence sur l 'esprit de Louis 
XVI. Les femmes alors sont "Un Etat dans un 
Eta t " selon le mot de Montesquieu. 

Au XVIIIe siècle, tout cercle Intellectuel a son 
philosophe qui donne le ton aux ent re t iens , qui ins­
pire les jugements sur les gens et les oeuvres . 
("est Flilltelielle chez Mille G e i i f f rln. l'ami du roi 
de Pologne eJ de la grande Cather ine ; c'est le ba­
ron Grimm chez Mme D'EpInay, la protectr ice do 
Rousseau: c'est Diderot chez le baron d 'Holbach; 
chez Jul ie de Lesplnasse c'est d 'Alembert , son 
amant platonique; chez la savante marquise du 
Châtelet c'est Voltaire; chez Mme Necker c 'e i t 
Marmontel . 

Qeulques heures avant sa mort , Mme Geoffrln 
en tendant , à son chevet , une discussion sur l'ad­
minis t ra t ion politique du bonheur, ne s'éveille DM 
dern iè re fois que pour s 'écrier : "Ajoutez le soin 
de procurer des plaisirs, chose dont on ne se pré­
occupe pas assez." Parole vraie et profonde, ajou­
te d 'Alembert , que Platon lui eût enviée. 

Les hôtes des diners du mercredi , que la gloire 
devrai t consacrer du ran t qua ran t e ans , furent : 
Voltaire, Montesquieu, d 'Alembert , Diderot, Helvé-
tius, Marivaux, Saint-Lambert , Thomas , Marmon­
tel, Piron, Grimm et le duc de Richelieu. Les ar­
t is tes y eurent un Jour de réunion spécial, le lundi, 
dont le succès contrebalança les mercredis litté­
ra i res . Pa rmi les plus marquan ts figuraient : La 
Tour, Boucher. Vernet , Vien, Lagrenée , Drouals, 
Cochin, Bouchardin, Carl Van Loo. Parfois on y 
i ntenduit des musiciens comme Rameau et le Jeu­
ne Mozart. 

Sainte-Beuve disait de Mme Geoffrln qu 'e l le 
fut "un grand minis t re de la société." Ce qu'il y 
a d 'é tonnant , c'est que sans éducation, sans notion 
d 'ar t ou de le t t res , elle ait pu réunir chez elle et 
re ten i r au tour de sol un tel groupe d'élite. Elle 
fut unique en son genre. 

Si on voulait nommer tous les noms de ceux 
qui fréquentaient le salon de Mine du lleffand. il 
taudra i t ci ter tout» s les célébri tés du XVIIIe siè­
cle. Elle en t re t in t avec Voltaire et Horace Wal-
pole une correspondance qui a mér i té île soutenir 
l 'Impression, comme elle le dit elle-même. 

Ses bons mots sont célèbres. Du livre de son 
ami Montesquieu elle dit : "Mais ce n'est pas l'es­
prit des lois : c 'est de l 'esprit sur les lois." 

On lui adressa un Jour le portra i t de son chien 
e t les oeuvres de Voltaire avec cet envol d'un es­
prit français : 

Vous les trouverez tout deux charmants 
Nous les trouvons tous deux mordants 

Voila la ressemblance. 
L'un ne mord que ses ennemis 
Et l'autre mord tous vos amis, 

Voila la différence. 

("Voir la suite à la paye 
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"Aux muti lés de la face, 
aux aveugles de guerre, 

en grande piété, 
je dédie ce récit." 

Le Revenant 

Olivier Caurel à Albert Mussy. 
D é c e m b r e 1918. 

" A P R E S p l u s d e q u a t r e a n n é e s p e n d a n t l e s q u e l l e s , 
« • o n m e l 'a d i t , v o u s m ' a v e z c r u m o r t e n c o m b a t ­

t a n t , j e s o r s d e s p r i s o n s d ' A l l e m a g n e . 
" D e v i v e v o i x j e v o u s c o n t e r a i c o m m e n t j ' a i é t é 

b l e s s é , f a i t p r i s o n n i e r , e t p o u r q u o i d e s c a m a r a d e s 
o n t p u a f f i r m e r , a u r e t o u r d ' u n a s s a u t , q u e j ' é t a i s 
a u n o m b r e d e s t u é s . 

" U n e b l e s s u r e à l a f a c e — q u i m ' a d é f i g u r é 
p o u r t o u j o u r s — m ' a t e n u d e l o n g s m o i s d a n s l e s 
h ô p i t a u x a l l e m a n d s . D e s c h i r u r g i e n s m ' o n t r e f a i t 
p r e s q u e e n t i è r e m e n t u n v i s a g e q u i n e p r é s e n t e q u e 
t r è s a p p r o x i m a t i v e m e n t l e s f o r m e s h u m a i n e s e t q u e 
j e d i s s i m u l e s o u s u n m a s q u e p o u r n e p o i n t f a i r e 
h o r r e u r . 

" A i n s i d é f i g u r é , j e n e r e d o u t a i s p a s l a m o r t , 
p u i s q u e j e d e v a i s r e n o n c e r à m o n a m o u r . 

" R i e n n e p o u v a i t m ' i n c i t e r à c e l e r m e s s e n t i ­
m e n t s p a t r i o t i q u e s . D e s v é r i t é s d i t e s à d e s o f f i c i e r s 
e n n e m i s i n s u l t a n t m a p a t r i e m ' o n t v a l u d ' ê t r e b r i ­
m é . Q u a n d j e l ' a u r a i s p u o n m ' e m p ê c h a d ' é c r i r e 
e t j ' a i q u i t t é l e s h ô p i t a u x p o u r e n t r e r d a n s u n 
c a m p d e r e p r é s a i l l e s , o ù j ' a i é t é d é t e n u j u s q u ' à l a 
v i c t o i r e . 

" R e n t r é d a n s l e s l i g n e s f r a n ç a i s e s , j ' a i r e n ­
c o n t r é u n a n c i e n c a m a r a d e q u i m ' a f a i t c o n n a î t r e 
i e s c h a n g e m e n t s s u r v e n u s d a n s l a v i e d e c e u x q u e 
j ' a i m a i s , — le m a r i a g e d ' A n g è l e , q u e l q u e s s e m a i n e s 
a p r è s q u e v o u s e u s s i e z r e ç u l ' a v i s off ic ie l d e m o n 
d é c è s . . . 

" J e n e m ' i n s u r g e p a s c o n t r e c e l a . A q u o i e û t 
s e r v i d e m ' a t t e n d r e ! ! 

" J e n ' a i p a s , à m o n r e t o u r , l ' i n t e n t i o n d e b o u ­
l e v e r s e r l ' e x i s t e n c e d e s v ô t r e s , e t m a v o l o n t é e s t 
m ê m e q u ' i l s i g n o r e n t m a q u a s i r é s u r r e c t i o n . M a i s 
v o u s s a u r e z c o m p r e n d r e e t a d m e t t r e m o n d é s i r d e 
s a v o i r , u n p e u m i e u x q u e p a r d e s é t r a n g e r s , c e q u ' a 
é t é , d e p u i s m a d i s p a r i t i o n , e t c e q u e p e u t ê t r e a c ­
t u e l l e m e n t l a v i e d e v o t r e fille, q u e j ' a i t a n t a i m é e . 
J e m e r e n d r a i c h e z v o u s , s o u s p e u d e j o u r s , d a n s 
c e t u n i q u e b u t . " 

L e s r a r e s p a s s a n t s s e r e t o u r n a i e n t s u r l u i . 
A u x f e n ê t r e s d e s m a i s o n s b a s s e s , p a r f o i s d e s 

r i d e a u x s e s o u l e v a i e n t ; d e s f e m m e s c u r i e u s e s r e ­
g a r d a i e n t , e t , s u r l e u r v i s a g e , a p p a r a i s s a i t a u s s i t ô t , 
u n e e x p r e s s i o n d e p i t i é . L e s t ê t e s s ' e f f a ç a i e n t u n 
p e u , c o m m e p o u r e n a p p e l e r d ' a u t r e s , p l u s l o i n d a n s 
l a m a i s o n , e t d e r r i è r e l a m ê m e v i t r e , u n e o u d e u x 
n o u v e l l e s t ê t e s s e p e n c h a i e n t a v e c u n e e x p r e s s i o n 
I d e n t i q u e . 

L a p e t i t e v i l l e , t r i s t e , e t d e t o u t t e m p s à d e m i -
m o r t e , s e m b l a i t p l u s s o m b r e e t l e s g e n s p l u s m o r ­
n e s , s o u s l e c i e l b a s u n i f o r m é m e n t g r i s . 

L'Â^aigk d k Défiguré 
Par HENRI CABAUD 

U n s o l d a t p a s s a i t : d e q u o i s u s c i t e r l ' i n t é r ê t , 
d a n s la m o n o t o n i e d u j o u r . 

M a i s il y a v a i t p l u s : O l i v i e r C a u r e l é t a i t a c ­
c o u t r é — c o m m e t o u s l e s p r i s o n n i e r s r é c e m m e n t 
r a p a t r i é s — d ' u n e t e n u e m i s é r a b l e , q u i r a p p e l a i t 
d ' a s s e z lo in l e s u n i f o r m e s d e " q u a t o r z e " . S u r t o u t . 
11 y a v a i t s o n m a s q u e d e c a o u t c h o u c n e l a i s s a n t 
p a r a î t r e d u v i s a g e q u e l e s y e u x e t u n p e u la bou­
c h e q u e l ' on d e v i n a i t i n f o r m e . 

E n v é r i t é , c ' é t a i t d e q u o i r e t e n i r l ' a t t e n t i o n d e s 
h a b i t a n t s d e la c i t é p r o v i n c i a l e . 

L e m u t i l é n ' y p r e n a i t p a s g a r d e . 
Il m a r c h a i t d ' u n p a s d é c i d é , le r e g a r d fixé s u r 

la r o u t e . 
P a r m o m e n t s il t o u r n a i t la t ê t e : u n e m a i s o n 

o u b i e n u n e a u t r e e t t e l l e c r o i s é e d e c h e m i n s p r é c i ­
s a i e n t u n s o u v e n i r . 

Il é t a i t a r r i v é p a r l e t r a i n v e n a n t d e P a r i s . Il 
a l l a i t à l ' e x t r é m i t é d e la v i l l e , v e r s la m a i s o n d 'Al­
b e r t M u s s y . 

L ' a n c i e n n o t a i r e d e v a i t a t t e n d r e l ' a r r i v é e d 'O­
l i v i e r q u e s a l e t t r e a v a i t p r é c é d é . 

E t c e t t e l e t t r e , q u e l t r o u b l e e l l e a v a i t d û j e t e r 
d a n s le c o e u r d u p è r e d ' A n g è l e ! L e j e u n e h o m m e 
y s o n g e a i t d a v a n t a g e e n a p p r o c h a n t d u t e r m e d e 
s o n v o y a g e . . . 

A p r é s e n t , la m a i s o n é t a i t e n v u e . O l i v i e r e u t 
u n e p o i n t e a u c o e u r e t s a m a i n t r e m b l a e n son ­
n a n t à la g r i l l e d u j a r d i n . 

II 

Le Passé 

D a n s le s a l o n a u s t è r e , l e s d e u x h o m m e s p a r ­
l a i e n t d e p u i s q u e l q u e t e m p s d é j à . 

L a v o i x d ' A l b e r t M u s s y é t a i t m a l a s s u r é e , s e s 
g e s t e s h é s i t a n t s , e t f é b r i l e s , p a r f o i s . L a d o u l e u r 
é t a i t v i s i b l e q u i le b o u l e v e r s a i t e t l ' é l a n d e p i t i é 
q u i l ' a v a i t s e c o u é à la v u e d ' O l i v i e r n ' a v a i t p a s 
é t é f e i n t . 

D a n s s e s p a r o l e s , il y a v a i t u n e t e n d r e s s e v r a i e , 
e t , d a n s l e u r s o u v e r a i n e g r a v i t é d e la d o u c e u r fé­
m i n i n e , u n p e u m a t e r n e l l e , q u i c o n t r a s t a i t a v e c l a 
v i r i l i t é d e s e s t r a i t s e t l ' é n e r g i e d o n t s e s r e g a r d s 
t r è s d r o i t s , é t a i e n t h a b i t u e l l e m e n t e m p r e i n t s , s o u s 
l e f r o n t h a u t , c o u r o n n é d e c h e v e u x b l a n c s , e t q u ' u ­
n e r i d e v e r t i c a l e a v a i t d e p u i s l o n g t e m p s c r e u s é . 

Il d i s a i t : 
— J ' a d m i r e t a v a i l l a n c e e t la f e r m e t é d e t o n 

c o e u r , O l i v i e r . J e m ' é t a i s p r o p o s é d ' ê t r e t o n sou­
t i e n d a n s le d é s e s p o i r , e t , v o i l à q u e , d e n o u s d e u x , 
c ' e s t m o i q u ' a c c a b l e le c h a g r i n , t a n d i s q u e t u f a i s 
p r e u v e d ' u n e r é s i g n a t i o n s a n s e x e m p l e . A h ! t u 
n ' a s p a s c h a n g é ! L e s p l u s e f f r o y a b l e s s o u f f r a n c e s 
n ' o n t p a s e u r a i s o n d u c a r a c t è r e q u e j ' a p p r é c i a i s 
c h e v t o i . 

— " R é s i g n a t i o n ! . . . i n t e r j e t a O l i v i e r d ' u n e v o i x 
s o u r d e e t s a n s t i m b r e . A h ! b i e n l o n g t e m p s j ' a i e u 
c e m o t g r a v é d a n s l ' e s p r i t e n d é s e s p é r a n t d e p a r ­
v e n i r à c e q u ' i l s i g n i f i e . J e m e s u i s r é s i g n é , m a i s 
i m a g i n e z - v o u s c e q u e c e l a r e p r é s e n t e d e t o r t u r e s 
m o r a l e s , d e c o m b a t s i n t é r i e u r s ! . . . U n j o u r , o n 
c r o i t y ê t r e p a r v e n u . C ' e s t l e c a l m e v o u l u e t c ' e s t 
u n p e u la p a i x d u c o e u r . P u i s , u n r i e n , u n e v i s i o n , 
u n d é c o r é v e i l l a n t u n s o u v e n i r , e t c ' e s t la r é v o l t e 
d e t o u t l ' ê t r e t e n d u , e n u n e r a g e i m p u i s s a n t e , v e r s 
l ' i n s a i s i s s a b l e " . 

A v e c u n p e u d ' a m e r t u m e , il a j o u t a : " E n 
v o y a n t m e s b e a u x e s p o i r s d ' a m o u r a n é a n t i s , j e n ' a c ­
c u s a i s d e m o n m a l h e u r q u e le d e s t i n q u i m ' a défi­
g u r é . — j e n ' i m a g i n a i s p a s q u ' A n g è l e a v a i t , d ' a u t r e 
m a n i è r e , v i t e d é t r u i t l ' é c h a f a u d a g e a n c i e n d e m o n 
b o n h e u r ! " 

A l o r s , A l b e r t M u s s y s ' a p p r o c h a d ' O l i v i e r , s ' a s ­
s i t à s e s c ô t é s , e t , lui p r e n a n t l e s m a i n s : 

— E c o u t e , m o n p a u v r e e n f a n t , j e r e t a r d a i s l ' ins­
t a n t o ù j e t e c o n t e r a i s le m a r i a g e d ' A n g è l e , e n t e 
f a i s a n t c o n n a î t r e s e s m o t i f s , c a r c e s e r a p o u r to i 
u n e s o u r c e d ' é m o t i o n s n o u v e l l e s , m a i s t u a s é t é si 
fo r t e n f a c e d e s p l u s c r u e l l e s é p r e u v e s q u e j ' a u r a i s 
t o r t d e t a r d e r d a v a n t a g e . Il f a u t q u e t u s a c h e s 
q u e t a fiancée é t a i t d i g n e d e t o n a m o u r ; q u e s o n 
m a r i a g e n ' a p a s é t é u n e t r a h i s o n ; q u ' e n e l l e t o n 
s o u v e n i r e s t a j a m a i s i m p é r i s s a b l e . . . 

— J e d e v i n e à p e u p r è s c e q u e v o u s a l l e z m e 
n a r r e r : D a n i e l S a n t e n a y a v a i t é t é v o t r e p u p i l l e 
e t v o u s a v i e z p o u r lui u n e a f f ec t i on p r e s q u e p a t e r ­
n e l l e . 11 a v a i t é t é b l e s s é d e u x m o i s a v a n t m o i - m ê ­
m e et é t a i t d e v e n u a v e u g l e . O n v o u s a no t i f i é m o n 
d é c è s . A n g è l e a é t é d é s e s p é r é e . V o u s v o u s ê t e s 
e f fo rcé v a i n e m e n t d ' a p a i s e r s a d o u l e u r . V o u s a v e z 
c h e r c h é , d a n s v o t r e t e n d r e s s e p o u r e l l e , le m o y e n 
d e la r a t t a c h e r à l ' e x i s t e n c e , u n b u t à d o n n e r à s a 
v i e . E t v o u s a v e z t r o u v é , p a r c e q u e v o u s c o n n a i s ­
s i e z l a g r a n d e u r q u ' i l y a u r a i t à s e c o n s a c r e r à 
u n e o e u v r e t o u t e d e d é v o u e m e n t e n v e r s u n h é r o s ; 
v o u s lui a v e z p r o p o s é d e d e v e n i r la c o m p a g n e d e 
l ' a v e u g l e . . . L e s a c r i f i c e c o n v e n a n t à s o n â m e c h r é ­
t i e n n e , e l l e a é p o u s é D a n i e l e n c o n t i n u a n t d e m ' a i -
m e r d a n s le s e c r e t d e s o n c o e u r . . . 

" N ' e s t - c e p a s , c o n c l u t - i l , u n p e u s a r c a s t i q u e , 
c ' e s t b i e n , à g r a n d s t r a i t s , c e q u e v o u s a l l e z m ' ex -
p o s e r ? " 

L e v i e i l l a r d s ' é t a i t l e v é ; il a r p e n t a i t la p i è c e , 
l e s y e u x a u so l : 

— N o n . T u m e p r ê t e s u n e v o c a t i o n q u e j e n ' a i 
p a s e u e , e t , s u r t o u t , t u p r ê t e s à m a fille u n c h a n g e ­
m e n t f a c i l e d ' i d é a l ! . . . N o n , c e n ' e s t p a s c e l a , le 
d r a m e fut p l u s g r a n d . 

" D e t e s p r é s o m p t i o n s , n e r e t i e n s q u ' u n e c h o ­
s e : le d é s e s p o i r i m m e n s e d ' A n g è l e . J ' a i c r u pe r ­
d r e m o n e n f a n t , j ' a i c r a i n t p o u r s a r a i s o n . ' 

Il p r i t u n t e m p s . 
— T r o i s s e m a i n e s a p r è s q u ' o n n o u s e u t f a u s s e ­

m e n t a n n o n c é t a fin t r a g i q u e . A n g è l e é t a i t a s s i s e 
p r è s d e m o l , d e v a n t c e t t e f e n ê t r e ; c ' é t a i t le d é c l i n 
d u j o u r , l ' h e u r e où l e s â m e s p r o c h e s s o n t p l u s e n ­
c l i n e s a u x c o n f i d e n c e s . D e p u i s le m a t i n , la p a u v r e 
p e t i t e s e m b l a i t p l u s c a l m e q u e d e c o u t u m e ; s e s 
y e u x é t a i e n t g r a v e s , e t s e s r e g a r d s p l u s d o u x e t 
s a n s r é v o l t e ; il y a v a i t d a n s t o u t e s o n a t t i t u d e 
q u e l q u e c h o s e d e r é s i g n é e t a u s s i , c o m m e u n p e u 
d e s é r é n i t é r é s o l u e d a n s la t r i s t e s s e q u e r e f l é t a i t 
s o n v i s a g e . C e t t e t r a n q u i l l i t é i n h a b i t u e l l e , c e r é ­
v e i l p a r t i e l d e v o l o n t é q u e j e l i s a i s e n e l l e m'ef­
f r a y a i e n t u n p e u . e t j ' a t t e n d a i s u n e c o n f i d e n c e , la 
c o m m u n i c a t i o n d ' u n e d é c i s i o n p r i s e . 

" E l l e s ' e f f o r ç a i t d e d e m e u r e r c a l m e ; p a r f o i s , 
e l l e e s s a y a i t d e s o u r i r e , e t , d e v a n t c e t t e é b a u c h e 
d é s o l é e d u s i g n e d e la g a î t é , j ' a v a i s la g o r g e se r ­
r é e . . . 

" T o u t à c o u p , e l l e r e n v e r s a b r u s q u e m e n t s a 
t ê t e s u r m o n é p a u l e , d a n s u n m o u v e m e n t d e t o t a l 
a b a n d o n : " P a p a , j ' a i q u e l q u e c h o s e à t e d i r e . . . " 

" E t c o m m e j e l ' e n c o u r a g e a i s , e l l e p a r l a p a r 
p h r a s e s c o u r t e s , la v o i x o p r e s s é e : " Q u a n d O l i v i e r 
d u t p a r t i r a u f r o n t , m e d i t - e l l e , Il y a v a i t s i l ong­
t e m p s q u e n o u s n o u s a i m i o n s . . . ou i , p è r e , t u le 
s a i s , n o u s n o u s a i m i o n s d é j à l o n g t e m p s a v a n t n o s 
fiançailles... C ' é t a i t a t r o c e , c e t t e i d é e qu ' i l p a r ­
t a i t p e u t - ê t r e p o u r t o u j o u r s ; q u e p e u t - ê t r e n o u s n e 
n o u s r e v e r r i o n s p l u s . . . j a m a i s . . . j a m a i s . . . P a p a , 
t u t e r a p p e l l e s la d e r n i è r e j o u r n é e q u ' O l i v i e r p a s s a 
p a r m i n o u s e t la d é t r e s s e d e t o u s , e n d é p i t d e la 
s é r é n i t é a p p a r e n t e q u e v o u s a f f e c t i e z to i e t lu i . 
P è r e , p a r d o n n e - m o i , p a r d o n n e - l u i . . . c ' é t a i t s i c r u e l 
c e t a r r a c h e m e n t d e d e u x ê t r e s q u i s ' a i m a i e n t , q u ' u n 
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moment notre courage apparent défa i l l i t . . . par­
donne-moi, pardonne-lui, — le dernier baiser que 
nous échangeâmes fut un baiser d ' époux. . . " 

A cette évocation, Olivier, contenant mal son 
émotion, prit sa tête dans ses mains, et, sous son 
masque, des larmes mouillèrent sa face ravagée. 

Mais Albert Mussy poursuivit, d'une voix ar­
dente et sourde à la fois : 

—Pardonner! Je ne trouvai pas la force mo­
rale de m'y refuser! Mais aussi n'était pas achevée 
la confidence d'Angèle. Ayant glissé à mes genoux, 
elle m'apprit, aucun doute ne lui étant plus permis, 
que de votre amour naîtrait un témoignage. . . 

L e mutilé se dressa : 
—Un enfant? . . . De moi, un enfant? . . . 
Il y eut un silence impressionnant. Lf vieil­

lard arpentait toujours la pièce à grands pas D'un 
ton plus posé, il reprit : 

-—Ainsi donc, à l'incommensurable ehat.rin de 
ma fille, devait s'ajouter la honte du déshonneur. 
Je cherchais en vain un moyen de sauver sa répu­
tation. Aucun de ceux qui se présentèrent à mon 
esprit ne satisfit ma conscience. Il fallait se rési­
gner. Tu imagines sans peine que la douleur ré­
gnait, souveraine, sur notre foyer. 

" A cette époque, Daniel Santenay était en trai­
tement dans un hôpital assez proche. Fréquem­
ment, j 'allais le voir et je le conduisais jusqu'ici. 
Il passait de bonnes heures auprès de nous et sa 
présence, qui eut dû nous attrister davantage à 
cause de sa pénible situation d'aveugle, était au 
contraire un réconfort. Son stoïcisme dans le mal­
heur était un grand exemple pour nous. Un jour 
que, plus accablé, je me confiais entièrement à lui, 
que je considérais à peu près comme un fils, il me 
dit avec simplicité, après avoir longuement réflé­
chi : "Angèle ne se consolera jamais de son amour 
brisé, mais un enfant, en lui rappelant le cher dis­
paru, serait pour elle une grande raison de v ivre : 
il ne faudrait donc pas s'affliger de cette compli­
cation si elle n'avait pour conséquence le déshon­
neur de la pauvre petite; mais ce déshonneur mê­
me est peut-être év i t ab l e . . . Je suis aveugle, et, je 
le crois, pour toujours, quoique les médecins veuil­
lent me laisser l'espoir de la guérison : ma vie est 
désormais sans but; Angèle éprouve à mon égard 
un peu des sentiments d'une soeur; pourquoi ne 
lui prêterais-je pas mon n o m ? . . . Nous nous marie­
rons . . . nos rapports seraient ceux d'un frère et 
d'une soeur, mais, pour tout le monde, nous serions 
mari et femme et l'enfant d'Olivier serait le 
m i e n . . . Pensez à cela et, si vous croyez cette cho­
se réalisable, parlez-en à votre fille... Ne me re­
merciez pas, ajouta-t-il, mon dévouement est mini­
me; j 'a ime tant Angèle, — je l'aime comme une 
soeur . . . " 

L'ancien notaire s'assit et, comme un peu las, 
continua : 

—Voilà, mon cher Olivier, dans quelles condi­
tions fut décidé le mariage de ta fiancée. Elle y 
consentit parce que c'était le seul moyen d'élever 
honorablement ton enfant. C'est pour cet enfant, 
issu de toi, qu'elle l'a contracté. Cet enfant, c'est 
toute sa vie, parce que c'est toi, et qu'en dépit des 
apparences son coeur n'a jamais vibré que pour 
toi, que par toi. 

—Excusez mon émotion, dit le mutilé en se 
raidissant, le drame est si poignant dont nous som­
mes les héros malheureux et vos révélations sont 
tellement imprévues! Un enfant . . . un enfan t ! . . . 
Le mariage d'Angèle, si peu de temps après ma 
disparition, me semblait une chose odieuse et inex­
plicable. Vous m'avez éclairé, mais la lumière fut 
si brutale qu'elle me laisse étourdi. 

"Je vous crois, et j 'ai foi en la loyauté de vo­
tre fille. Je comprends que ce n'est que dans un 
but très noble qu'elle s'est fait une vie nouvelle. 
Je crois au souvenir qu'elle me garde. J'admire 
l'acte généreux de Daniel. 

—La simplicité de son dévouement fut d'une 
grandeur cornélienne. 

—Mais cet acte ne me surprend pas. Je n'i­
gnorais point l'amour qu'il nourrissait en secret 
pour ma fiancée... Moi seul l'avait depuis long­
temps deviné. Loyal avant tout, il s'était tu, me 
sachant aimé d'elle. J'apprécie son dévouement, 
niais l'amour a dû le lui rendre agréable!" 

Sarcastlque, sourdement, il scanda : 
—Frère et soeur? N o n ! . . . Un mariage blanc? 

De tout ceci c'est la seule chose que je ne puisse 
croire. C'est impossible! Vous, le croyez-vous? 
C'est que vous ignorez ses sentiments réels! 

—Tout d'abord je les ignorais, c'est vrai, mais 
quand le mariage d 'Angèle fut décidé, Daniel me 
prit un jour à part et me confia ce que tu crois 
m'apprendre. Il me dit à peu près ceci : "J'aime 
Angèle d'un amour profond et très ancien; person­
ne ne l'a su, jamais; j 'ai pensé néanmoins qu'il était 
de mon devoir de vous en faire part avant mon 
union fictive avec votre enfant; plus tard vous 
pourriez deviner cet amour que Je cache si bien 
pourtant, et supposer que ce que vous appelez au­
jourd'hui dévouement n'aurait été que calcul égo­
ïste. A présent, vous savez, je veux qu'Angèle Igno­
re toujours, comme jusqu'ici, mes sentiments 
exacts : notre mariage sera un mariage blanc et 
jamais je ne ferai quoi que ce soit pour qu'elle me 
considère comme son époux. Croyez à la sincérité 

de mes paroles, mais s'il subsiste en vous la moin­
dre hésitation, il est temps encore d'éviter l'irré­
parable." 

Olivier coupa : 
—I l est possible qu'il ait été sincère, mais de­

puis la vie a passé! 
—"Ecoute-moi, mon pauvre ami, répondit le 

vieillard; depuis son mariage, Daniel n'a cessé de 
faire de moi son confident. Je connais toutes ses 
pensées. Elles sont invariables. Il aime toujours 
Angèle et m'a confié les souffrances morales qu'il 
en ressent, mais elle l'ignore. Elle n'a reporté que 
sur son fils la tendresse qu'elle éprouvait pour toi. 
Elle considère Daniel comme un gTand frère qu'il 
faut soigner, dans la détresse de son état d'aveu­
gle, avec beaucoup de dévouement, — c'est tout. 
Et si fort que cela t'étonne. ta mémoire fut souvent 
entre eux l'objet de conversations secrètement cru­
elles pour Daniel." 

Et se faisant persuasif, paternel : 
—"Que ce soit un mariage blanc, je t'en donne 

ma parole d'honnête homme; que ton souvenir soit 
vivant, impérissable, dans le coeur d'Angèle, je 
l 'a f f i rme. . . que votre enfant soit pour elle l'unique 
raison de vivre il faut le c r o i r e . . . " 

A v e c beaucoup de tendresse dans la voix : 
—Et puis, le petit ange sait si bien vous pren­

dre le coeur . . . et c'est tellement toi. il te r e s s . . . 
—"Je comprends, vous n'osez pas prononcer 

le mot : il me ressemble .n'est-ce pas? Ses traits 
sont semblables à mes traits de jadis; c'est tout à 
fait moi. n'est-ce pas? Angèle l'adore, et c'est en­
core moi — moi autrefois — qu'elle aime en l u i . . . " 

D'un mouvement de déses poir il s'affala sur le 
canapé, la tête dans ses mains et, dans un sanglot 
déchirant, il balbutia : 

—Mon enfant! mon enfant ! . . . Mon v i s a g e ! . . . 
Mon amour ! . . . 

— S T E L L A M A R I S -

MAIS pécheur . ! ta nacelle à la mort te conduit! 
. . . Non, vois là-bas, bien loin, brillante dans l'orage, 
L'Etoile de la Mer dont le puissant mirage 
T'êloigne, nautonnier, de ce gouffre maudit ! 

AINSI sur cette mer que tourmente sans cesse 
Le flot des passions, phare dans la détresse, 
Ah ! faites que jamais nous ne puissions sombrer ! 

M A R C E L G E L I N A S . 
— (Poème inédit) — Nov. 1919. 

I I I 

"Je t ' a i m e . . . " 

La caresse d'or du matin virginal prêtait le ri­
re du printemps à l 'éveil des êtres et des choses. 
Belle comme de jeunes amours, l'aurore étincelante 
commençait son règne d'une heure. 

Léger , câlin, l'air cueillait des parfums à la 
terre, des chansons aux oiseaux, comme une gour­
mande et voluptueuse amante volerait la fraîcheur 
à des lèvres novices. 

Dans le jardin qui entoure sa villa. Daniel San­
tenay. guidant d'une canne sa marche hésitante 
d'aveugle, s'enivre de senteurs et de sons. Ses yeux 
obstinément fixés au ciel, semblent chercher leur 
llanime ancienne dans la splendeur éblouissante 
du jour. 

Il devine la radieuse beauté de la nature. Il la 
perçoit presque entière par ses sens intacts, dont 
la puissance s'est étrangement développée depuis 
qu'en combattant il a perdu la vue. Il la respire; 
il l'entend. Il la sent dans sa chair au baiser du 
zéphyr. Son imagination en trace les clairs as­
pects dans la nuit de son cerveau. 

La nature! Elle fut le premier amour de son 
adolescence enthousiaste. C'est une vieille amie, 
compagne apaisante des mauvais jours de solitude 
et de détresse sentimentale. 

Ne rien v o i r ! . . . et cependant, que le matin 
doit être beau! . . . Et plein de gaieté jeune, — com­
me l'est elle-même, et par exception, l'âme de Da­
niel. 

Il a chassé loin de son esprit les visions mau­
vaises qui l'obscurcissaient. 11 ne veut imaginer 
(lue des visions ensoleillées : une aube d'amour; le 
visage pur d'Angèle radieux, sans contrainte et sans 
remords, sous son baiser ardent. Car 11 ne veut 
plus douter, il ne doute plus qu'elle ne l'aime à 
présent. 

Il veut croire, de toute sa foi, à l 'incroyable 
bonheur d'être aimé d'elle. 

Comment est-il devenu son époux; pourquoi a-
t-elle voulu son é t re in te? . . . Par compassion? Par 

amour? . . . Qu'importe 11 ne veut plus penser, mais 
vivre sans tourments les heures bienheureuses qu'a 
marquées le destin. 

Ironie des choses! depuis deux mois qu'ils sont 
mari et femme, il a souffert bien plus que dans les 
quatre années qu'ils vécurent ensemble frère et 
soeur. Dans le même temps que la passion, s'est 
réveillée la jalousie, — avec l'amour, le doute. 

Comment n'en serait-il pas ainsi; il ne peut 
pas voir les beaux yeux de cette femme, qui est 
sienne à présent; il ne peut pas, en eux, lire sa 
pensée; tendresse vraie, ou bien contrainte, pitoya­
ble? Amour de lui ou bien amour de l'autre, à 
travers lui? 

L'autre. . . Toujours, derrière les lobes obscurs, 
cette vision renaît : l'autre, à côté de la femme 
chérie gardant son souvenir. 

Invincible obssession! 
Mais il veut être fort. C'est fini, bien fini, dé­

sormais : "Arr ière le fantôme!" Il aime, Il est ai­
mé, il ne doute plus. Il repousse les horribles mi­
rages. A propos de tout, il veut, dorénavant. n'I­
maginer que d'agréables et charmants tableaux. 

L e matin chan te . . . 
L e gravier que heurte sa canne, les allées qu'il 

connaît bien, bordées de fleurs ou d 'arbrisseaux 
dont il sait exactement les places, ne fournissent 
au visionnaire que de riantes évoca t ions . . . 

C'est sa jeunesse et l'enfance d 'Angèle dont 
les parents venaient fréquemment dans cette mai­
son amie. Pour l'amuser il court comme un gamin 
et semble partager avec bonheur ses jeux de petite 
fille. L e gravier crie sous leurs pas légers. Daniel 
a déjà une sorte de tendresse pour la gamine. 

Plus tard, il est un grand jeune homme; elle 
est à peine une demoiselle. Il met des fleurs, qui 
bordent les allées, sur ses bras tendus, sur sa robe, 
dans ses cheveux. . . 

La canne de l'aveugle vient de frapper un banc 
de pierre dans le fond du jardin, près d'un ruisseau. 

Ils se sont assis là, lui étant un homme déjà, 
elle jeune fille. Ils ont conversé agréablement; 
ils ont causé littérature et art. Et même, 11 s'en 
souvient, certain jour il est allé chercher quelque 
livre, et, sur ce banc, Il a lu pour elle de Jolies pa­
ges de vers. Elle avait eu plaisir à les entendre et 
à l'écouter lire. Déjà lui l ' a imai t . . . 

Il continue sa promenade. 
Ici — c'est vrai, toujours, malgré tout, les vi­

sions pénibles renaissent — Ici c'est un bosquet . . . 
où il vit, pour la première fois, Angèle et Olivier 
échanger un maladroit baiser . . . 

L'autre! L ' au t r e ! . . . toujours. . . 
Mais l 'aveugle se sent plus fort que de coutu­

me ce mat in . . . Et voici qu'il tâtonne, d e sun bâ­
ton, le rideau d'arbustes légers près duquel An­
gèle a pris sur les lèvres de Daniel le premier baiser 
d 'amour. . . le fantôme est vaincu! 

.Mais que] bruit perçoit o n par l'entrebâillement 
d'une fenêtre de la maison? le rire léger d'un gar­
çonnet : l'entant de l'autre ' 

L'autre! toujours l 'aut re! . . . 
Au haut du perron une femme apparaît, très 

jolie dans un clair déshabillé et sous des cheveux 
bruns, évaporés, auréolant un visage aux traits 
fins, sur lesquels le tourment a mis sa patine, en 
(relisant l'écrln de ses yeux noirs profonds. 

—Daniel! Daniel! que faites-vous, sitôt levé? 
Et courant vers l'aveugle, grondeuse et en­

jouée : 
—Pourquoi descendre si t ô t au jardin e t pour­

quoi ne pas m'avolr éveil lée? Et puis vous êtes à 
peine vêtu; le vent est frais et la terre est cou­
verte de rosée. 

—Pourquoi vous eusè-Je évei l lée! Je suis des­
cendu tôt par caprice; j 'avais entr'ouvert la fenê­
tre; l'air m'a fouetté la figure; les oiseaux chan­
taient; J ' a i senti un rayon de soleil, —- J ' a i pensé 
que l'aurore devait être superbe et Je suis venu me 
promener en essayant de l'Imaginer. Ne riez pas, 
un aveugle sait voir de si Jolies choses . . . 

Alors, elle, très tendre, s'approche et lui prend 
la tète dans ses mains : 

—Je ne sais quelles images se gravent derrière 
ce beau front, mais J ' y al vu tout à l'heure un pli 
douloureux que Je n'aime guère. Vite, effaçons-en 
la trace. • 

Elle pose un baiser sur Bon front. 
— Et ces lèvres sont tristes : J'y veux mettre 

un sour i re . . . 
Et leurs lèvres s'unissent. 
Enlacés. Ils gravissent les degrés du perron. 
—Ma c h é r i e . . . Tu m 'a imes? . . . 
—Je t ' a i m e . . . 

I V 

Pour souffrir moins 

Au trot paisible d 'un vieux cheval, l e cabriolet 
de l'ancien tabellion allait atteindre la coquette lo­
calité où résidaient Daniel Santenay et sa Jeune 
femme. 

Assis côte à côte, Albert Mussy et Olivier Cau-
rel échangeaient peu de mots, l 'ne ride soucieuse 
s'accentuait sur le front du premier tandis que le 
mutilé, indifférent au paysage, semblait absorbé par 
de graves méditations. 

Olivier avait passé quatre JOUTM déjà chez le 

EN effet l'on peut voir, sur un bloc de calcaire, 
Bravant l'onde et le vent, la Vierge tutélaire, 
Eloquente vigie en ce gouffre abhorré. 

PRES de Bretagne, on voit des rochers de granit. 
La mer, farouche et sombre en ce lieu sans rivage, 
Etale avec orgueil sa majesté sauvage 
Qui s'accroit d'épouvante au retour de la nuit. 
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père d'Angèle qui devait se charger de régulariser 
les affaires passablement embrouillées de celui 
qu'on avait cru mort etjdont il avait, avant la guer­
re, géré la fortune. Cette mise en ordre devait né­
cess i ter du temps encore et des démarches, après 
quoi Olivier partirait au Maroc, où il avait voyagé 
jadis. Mort pour ceux qu'il avait aimé, mort parmi 
les vivants, il ferait quand même oeuvre utile, se 
pliant volontairement à la grande loi humaine. Co­
lon, il rendrait nourricières des terres incultes. 
Seul au milieu des indigènes qu'il emploierait, il es­
saierait à force de travail, de vivre sans penser, 
sinon d'oubl ier . . . Tel les étaient les résolutions de 
cette âme virile. 

Mais aux coeurs les plus forts il faut faire des 
concess ions , si l'on veut que ne s'épuise leur résis­
tance. C'est pourquoi Olivier avait décidé de revoir 
Angèle et son enfant — mais sans se faire connaî­
tre d'eux — avant de se retirer à jamais du monde 
où s'était écoulée toute sa vie ancienne. 

Albert Mussy ne s'était pas é levé contre ce 
dernier projet; qu'eut-il pu refuser à la glorieuse 
vict ime à qui, sans réserve, il accordait toute sa 
pitié et qu'il admirait pour la noblesse de ses senti­
ments et sa force morale? 

Ils avaient donc convenu que l'ancien notaire 
se rendrait, en voiture, comme il le faisait habituel­
lement, chez son gendre et sa fille, et qu'Olivier 
l'accompagnerait. Nul, évidemment, ne reconnaî­
trait ce dernier. Prétextant être venu pour affaires 
dans la région, il écourterait sa visite. Olivier l'at­
tendrait dans le cabriolet; il entreverrait, à coup 
sûr, Angèle et son enfant, et l'on ne s'étonnerait 
pas de la présence de ce soldat mutilé sur le siège, 
à côté d'Albert Mussy car au cours de la guerre, ce 
dernier avait fréquemment reçu chez lui, pendant 
la durée de leur convalescence, des combattants 
sans famille qu'une oeuvre de bienfaisance lui en­
voyait. Olivier Caurel serait un de ceux-là. 

Plus ils approchaient du terme du voyage, plus 
grandissait l'émotion des deux hommes. 

A présent le cheval s'arrêtait devant la villa. 

Au bruit de la voiture, le père Jean, le vieux 
jardinier de la maison, avait interrompu son tra­
vail et s'était avancé. 

—Bien le bonjour, M. Mussy. Ah! il y avait 
longtemps qu'on ne vous avait point vu. Mais ce 
n'est pas de chance, madame est partie à Paris, par 
le train d'une heur*1- avec M. Pierre, et vous nr 
trouverez que M. Daniel. 

L'ancien notaire, qui était entré seul dans le 
jardin, laissant, comme il avait été convenu, Oli­
vier ass is dans le cabriolet, s'arrêta et réfléchit, 
après avoir répondu au bonjour familier du vioux 
serviteur campagnard. 

—Ma fille n'est pas là, ni mon petit-fils? En 
effet, ce n'est pas de chance. 

Debout, immobile, il paraissait très absorbé, 
puis, semblant avoir pris une décision : 

—Daniel est l à . . . 
—Monsieur est dans le jardin, derrière la mai­

son. Venez dans le salon, j'irai le chercher. 
Mais Albert Mussy : 
—J'ai amené, pensant que la promenade le dis­

trairait, un brave convalescent qui passe quelques 
jours avec moi, je vais le faire entrer. 

—Je pense bien que vous n'allez pas le laisser 
tout seul! 

Albert Mussy, s'étant rapproché de la voiture, 
appela Olivier. 

—Viens, il est inutile que tu attendes ici; entre 
avec moi; le père Jean s'occupera du cheval. 

•—Bien sûr, opina le bonhomme, entrez! Vous 
connaissez le chemin, M. Mussy, pendant que je 
vais attacher la b ê t e . . . 

—C'est cela, père Jean, nous allons au salon 
et j'irai moi-même chercher Monsieur au jardin. Ne 
vous occupez pas de nous. 

Olivier, qui n'avait rien perdu du début de la 
conversation, hésita à descendre de voiture. Quelle 
avait pu être l'idée soudaine de son compagnon? 
D'instinct, pourtant, il s'exécuta et le rejoignit sans 
mot dire. 

Le vieillard conduisit le mutilé dans un petit 
salon-bureau que Daniel réservait avant la guerre, 
à son usage personnel. Une porte vitrée faisait 
communiquer directement cette pièce avec le Jar­
din derrière la villa. 

Ayant fait asseoir Olivier dans un angle reti-
té, difficilement accessible, 11 recommanda : 

—Je vais chercher Daniel; tu ne diras rien, tu 
ne bougeras pas; que rien ne révèle ta présence. 

—Mais pourquoi? Que voulez-vous faire? 
—Ce que je veux faire, mon cher Olivier : adou­

cir ton ex is tence en te donnant la certitude qu'An-
gè le n'aimera jamais que ton s o u v e n i r . . . Mais 
laisse-mol agir et ne cherche pas à comprendre. 

Il descendit au jardin, sans entendre Olivier 
qui rétorquait, en hochant la tête : 

— A h ! Je ne sais pas, mais je crains que la 
situation que vous allez créer ne soit bien dange-

Albert Mussy avait été très déçu en apprenant 
qu'Angèle e t son enfant étaient à Paris et ne ren­
treraient que tard dans la soirée. 

Ainsi le but de la visite des deux hommes ne 
serait pas atteint. 

Que faire? Partir hâtivement, après avoir ser­
ré la main de Daniel et revenir un autre jour? 

Homme de décision, habitué à tirer parti même 
des événements fortuits, il s'était demandé si le 
hasard qui avait éloigné sa fille pouvait être favo­
rable. Et, tout de suite, l'idée avait jaillit : il con­
naissait l'insurmontable jalousie d'Olivier; rien ne 
pouvait convaincre le jeune homme que les senti­
ments d'Angèle à son égard ne s'étaient pas mo­
difiés et qu'elle était demeurées fidèle à son amour. 
Lui-même avouait que cette certitude serait le seul 
bonheur qui pourrait lui échoir ici-bas. 

Or, Daniel était seul, quoi de plus aisé que de 
le mettre — sans qu'il s'en doute —• en présence 
du mutilé et de l'amener aux confidences, — à ces 
confidences qu'il avait faites à son beau-père et par 
quoi il épanchait sa douleur intime d'amoureux qui 
sait ne jamais devoir être aimé, qui sait que tou­
jours celle qu'il chérit vivra dans le culte d'un 
disparu? 

Il n'y avait pas à hésiter. Il fallait ainsi pro­
fiter de l'absence d'Angèle. Certes, agir de la sorte 
serait tromper ce bon Daniel. Mais le but d'Al­
bert Mussy était si noble. 

Voilà pourquoi il avait introduit Olivier. 

A ROBERT ('HOQUETTE 

Longuement j'ai marché pour qu"'à travers les 
[vents" 

Mon âme communie à l'âme de tes chants, 
Doux poète du Nord; car ta Muse est choisie 
Pour mettre au jeune front de notre poésie 
Le myrte et le laurier que lui tressent tes mains. 
. . .J'ai rêvé longuement, ce soir, par les chemins, 
Et chaque nid avait sa voix musicienne 
Qui dans tes vers se double au contact de la tienne, 
Et le soleil avait son visage de sang 
Sous le baiser duquel ton coeur n'est plus qu'un 

[chant. 

Vrai poète pour qui les souffles et les brises 
Ont changé leur caresse en paroles exquises; 
O toi pour qui les vents ont changé leur douleur 
En mots si grands, si pleins de force et de douceur; 
Tu nous a si bien dit et leur fougue et leur rêve, 
Que j'ai compris, ce soir, la beauté qui sans trêve 

C h a n t e . . . "à travers les vents". 

ALICE LEMIEUX, 

De la Société des Poètes. 

V 

Face à face 

Le coeur du mutilé battait à coups précipités. 
Il était donc dans la maison où, depuis quatre ans, 
vivait Angèle. 

Dans l'ornementation du petit salon, qu'il avait 
vu différent autrefois, il retrouvait le goût très sûr 
de la jeune femme. 

Dans un médaillon, une miniature était une 
oeuvre d'elle. Cette autre e n c o r e . . . 

Mais bientôt, il entendit les pas et les voix 
d'Albert Mussy et de Daniel Santernay. Se tenant 
par le bras, les deux hommes gravirent les marches 
du perron et pénétrèrent dans le salon. 

L'aveugle s'assit à sa place coutumière et le 
vieillard à ses côtés, dans un angle opposé à celui 
qu'occupait Olivier, immobile et muet. 

Le beau-père et le gendre bavardèrent familiè­
rement. Ce dernier déplorait l'absence de sa fem­
me et de son fils. . . II s'informa de la santé du vi­
siteur et de ses occupations actuelles. Mais celui 
cl, Insensiblement, dirigea la conversation vers le 
sujet de son choix : 

—C'est de toi qu'il faut me parler, mon cher 
Daniel; c'est ce que tu as toujours tendance à né­
gliger de faire. Ton existence? Toujours sembla­
ble? Toujous aussi pénible? 

Les coudes reposant sur les bras de son fau­
teuil, le buste droit, la tête rejetée en arrière et les 
orbites vides levées vers le ciel, au coin des lèvres 
un sourire énigmatique et plutôt triste que joyeux, 
l'aveugle dont la voix habituellement lente et me­
surée rendait l'attitude impressionnante, répondit : 

—Ma vie! A quoi bon en parler? Ne pas voir 
est une chose à laquelle on ne s'accoutume pas ai­
sément, le temps même n'y aide guère. Fréquem­
ment on s'y résigne, puisqu'il le faut. Mais, tout à 
coup, une chose entendue et que l'on voudrait tant 
voir fait sourdre la colère contre le destin. Puis 
on se calme, on se raisonne, on s'efforce à l'habitu­
de à nouveau et peut-être, sans très bien s'en ren­
dre compte, y parvient-on peu à peu plus souvent 
et davantage. 

" . . . I l ne faut jamais s'affliger de son sort, 
quel qu'il sclt, car on pourrait toujours être plus 
malheureux qu'on ne l e s t . Ceux que je plains, 
parmi les combattants devenus aveugles, c'est 
moins nous, les intellectuels, que les pauvres gars 
simples et frustes, plus habitués à agir qu'à pen­

ser. A quoi peuvent-ils rêver, mon D i e u ? . . . A u 
passé, à des actes vulgaires et machinaux révolus 
sans espoir de recommencement, et qui étaient tou­
te leur v i e ? . . . J'entends : je voudrais voir, — pour 
voir et je peux imaginer; ils voudraient voir pour 
agir, et ne le peuvent p a s . . . Il faut toujours pen­
ser à cela quand vous rencontrez des aveugles de 
guerre ! " 

—Tu es tout simplement admirable, dit Albert 
Mussy, avec l'accent d'une conviction profonde. 
Mais le passé n'est-il pas, pour toi-même, l'unique 
aliment spirituel? Et ce passé si douloureux doit 
être une insupportable obsession? 

—Le passé? Je ne veux plus l'évoquer. Mê­
me sans voir, je trouve, je vous l'assure, bien des 
charmes au présent. Certes, ma vie n'est plus 
qu'un songe, mais il m'appartient que ce songe soit 
heureux. Il contient toutes les beautés imaginatl-
ves que je souhaite et ma seule volonté en exclut 
les choses l a i d e s . . . c'est une faculté préc i euse ! . . . 
Il faut bien au mieux, savoir s'accommoder avec la 
d e s t i n é e . . . Comme un enfant, mon cerveau s'amu­
se avec des i m a g e s ! . . . 

"Des rêveries, des songes vains, de la musi­
que, —• de la musique surtout, — meublent mon 
existence à laquelle donne son prix la présence 
d'êtres chers et qu'agrémentent la lecture écoutée, 
les longues causeries qui rapprochent les âmes." 

Olivier avait tressailli. Il faisait effort pour 
que sa respiration ne le trahît point. Il épiait d'un 
oeil avide, sur les lèvres de l'aveugle, les mots quo 
celui-ci allait articuler. 

Mais Albert Mussy parla : 
—Je sais quel prix tu attaches à la présence 

d'Angèle, mais je me rends compte aussi que cette 
présence est, pour toi. une source intarissable de 
tourments, et je ne crois pas très solide la philoso­
phie dont tu fais é t a l a g e . . . 

La tête toujours levée, Daniel eut un indéfinio-
sable sourire. Son beau-père poursuivit : 

—Je te plains s incèrement . . . Comment peux-
tu supporter de vivre constamment auprès de mon 
enfant, et que tu aimes de si longue date, alors 
qu'elle te considère tout juste comme un frère? 
J'ai toujours l'espoir que ton amour s'éteindra de 
lu i -même. . . Ce doit être atroce pour toi de savoir 
qu'Angèle n'oublie pas Olivier, de l'entendre dire 
qu'elle ne l'oubliera jamais et parler de son incon­
solable c h a g r i n ! . . . 

"Tu me l'as dit déjà. Te confier encore à moi 
soulagerait ton c o e u r . . . Pourquoi vouloir paraître 
fort à mes yeux? Daniel, fais de moi comme autre­
fois ton confident : ta douleur sera moins lourde 
si nous en supportons à deux le p o i d s . . . " 

Le grand sujet était donc abordé. Sûr de son 
effet le vieillard — non sans quelques secrets re­
mords parce qu'il dupait l'aveugle — certain que 
les confidences allaient venir, les attendait comme 
le viatique qui permettrait à Olivier de parcourir 
sans défaillance, jusqu'au dernier soir, les étapes 
d'une vie sans joie. 

Et lui le mutilé était en proie à la plus ardente 
angoisse, les yeux fixes, durcis par l'attente et tra­
giques d'apparaître seuls sous le masque. 

Mais Daniel, conservant un sourire sybillin, ré­
pondait avec lenteur : 

—Non, la présence d'Angèle n'est pas un tour­
ment pour moi. Non, il ne faut pas me plaindre ni 
souhaiter que mon amour, sans cesse grandissant, 
s'éteigne quelque jour. . . Vous ne serez plus au­
jourd'hui, comme vous le fûtes jadis, le confident 
de mes p e i n e s . . . 

Ces paroles énigmatiques troublèrent les deux 
auditeurs. Une inquiétude naissante se lisait dans 
les yeux d'Albert Mussy. Et l'aveugle parlait tou­
jours, ses traits s'étaient empreints d'une sérénité 
altière qui les embellissait et leur donnait une ex­
pression qu'on eût dit extatique. Sa voix s'était 
adoucie : 

—Si la douleur qu'on porte à deux est réduite 
de moitié, le bonheur est double que l'on parta­
g e . . . Vous demandez des confidences?. . . Je vous 
attendais, j'espérais que vous seriez venu plus tôt 
pour en entendre, — pour apprendre, par Angèle 
et par moi, que le bonheur est venu parmi n o u s . . . 

"Nous vous savions si peiné de penser que ja­
mais plus votre enfant ne saurait être heureuse 
que notre hâte était grande que vous puissiez vous 
réjouir avec nous en nous entendant dire tous 
deux : "Père, les mauvais jours, le deuil, les larmes 
sont oubliés, le bonheur, l'amour régnent dans cet­
te maison!" 

C'était une catastrophe; le résultat contraire à 
celui qu'avait recherché l'ancien notaire; c'était 
pour Olivier, non pas la paix morale acquise au 
lieu d'un doute pénible, mais une certitude insup­
portable qui le torturerait à jamais. C'était une 
catastrophe. 

Au choc des paroles de Daniel le mutilé s'était 
dressé brusquement; ses poings s'étalent crispés; 
un instant la passion l'avait dominé, fur ieuse . . . 
puis il s'était assis de nouveau. 

Par bonheur, le vieillard, lui aussi, aux der­
niers mots de l'aveugle, avait bondi, le sang aux 
joues, les yeux égarés. Il Interrompit violemment 
Daniel, et sa voix et la chute de son fauteuil, ren­
versé par un mouvement brutal, couvrirent le bruit 
fait par Olivier. 

(Voir la suite à la page 31) 
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g ANS son joli appar tement de la Conciergerie 
Trifluvienne, la belle Madame Dugray met 
la main aux derniers préparat i fs . Sur une 
peti te table d'acajou, dernier cadeau de 

son mari , elle a é tendu le chemin de macramé 
qu'elle a brodé si magnifiquement de sa t in vert , 
puis déposé dessus, le plateau d'onyx que soutien­
nent trois angelots en marbre de Carrare . 

" J e vais met t re mon chocolat dedans tout de 
suite, fit-elle, je gage gros que les gourmandes vont 
tout me le manger ! Heureusement qu 'Henri m'en 
a apporté du commun ce midi pour le mélanger 
a v e c ! . . . Puis ma ja r re à biscuits que j ' a i fait rem­
plir chez Dohey m'a bien coûté une pias t re et qua­
tre-vingt-dix sous! Ce que ça monte ces pet i tes 
réunions! Mais comme dit mon mari , faut bien y 
aller un peu de sa b o u r s e . . . depuis des semaines 
que je me gorge chez celle-ci et celle-là! Elles 
pourraient finir par me t rouver mesquine et ma­
l a p p r i s e ! . . . Mais ce que je me fiche d'elles! se 
dit-elle en avançant les lèvres en une moue signi­
ficative." 

Et la grande pet i te Madame Dugray, revoit en 
espri t les s i lhouet tes plus ou moins gracieuses de 
ses amies . D'abord Madame Rennat es t jaune, 
plate et pe t i te ! Et mise comme un vrai barbot! 
Mais son mari est un marchand des plus en vue et 
qui, pour plaire à sa femme qui m'adore, me vend 
à moitié prix les dernières créat ions de son maga­
s i n . . . puis Madame A u p i n . . . Ah! celle-là! C'est 
une fine mouche! faudra y avoir l 'oeil! coquette, 
a imant à plaire et minaudeuse! . . . mais pas t rop 
mal, grande et mince, un peu dans mon genre, 
moins bien par exemple, se dit-elle en je tan t avec 
complaisance un regard sur la glace qui reflète son 
image élégante. Sa taille est plus fine que la 
mienne, mais elle manque de souplesse et ses yeux 
gris sont t e rnes et peu intell igents. Seulement . 
Henr i ne se mêle-t-il pas de la t rouver é légante et 
jolie et de van te r à tout propos les niaiseries 
qu'elle débi te! Bien! 11 ne manquerai t plus que 
ça! A présent , fit-elle avec un grand éclat de r i re . 
"Son Mine" toujours à ses genoux, qui va se mêler 
de t rouver des charmes a i l leurs! Ah! le nigaud! 
Je vais lui changer sa manière de voir, et en quel­
ques peti ts tours d'esprit , j ' au ra i vite réussi à lui 
faire reconnaî t re dans cet te poupée poseuse la pe­
t i te nulli té qu'elle est réel lement. Puis Madame 
L a m a r r e . . . Oh! avec elle, il fallait jouer serré et 
se mont re r gentille et réservée. Une femme su­
perbe, blonde, en t re deux âges et mère de fillettes 
déjà grandes . C'était l 'épouse d'un professionnel 
de talent et fille d'un homme haut placé. Elle avai t 
eu ce t te chance de lui plaire à une par t ie de cinq 
cents et d 'être invitée à plusieurs de ses réunions. 
C'est le "Sésame ouvre-toi" de la bonne société, se 
dit-elle, et si je perds ses bonnes grâces , j ' au ra i 
manqué mon en t rée dans les meilleurs salons de la 
ville. 

Après quelques minutes de réflexion, elle con­
tinua son monologue tout en choisissant dans le 
plateau d'onyx un fondant de bonne apparence . 

Il y a aussi la pet i te Madame Xavier — mais 
elle ne viendra pas. Ses mioches la t i ennent ! Pas 
embar r a s san t e celle-là! Reçoit bien, sort jamais , 
pas dangereuse! Et sa vie de Cendrillon nous 
fournit de si joyeux sujets de conversat ion. Fau­
dra y aller ce t te semaine, je vais en parler à Henri 
ce soir. 

Enfin, il y a ce t te folichonne d'Hodif. Celle-là 
par chance, on s 'amusai t avec! Bouffonne, légère 
et pas un brin scrupuleuse, elle savait se faufiler 
par tout et y faire remarquer sa laideur amusan t e 
tant elle étai t grivoise et hardie . Seulement , cet te 
amit ié réciproque avec la jeune veuve, elle n ' i rai t 
pas l'afficher chez des gens de tenue correcte et 
tant soit peu r i g o r i s t e . . . On avait soin de ne l'In­
vi ter qu'en famille dans les réunions t rès Intimes 
et où le sexe masculin dominait . Mais ce qu'elles 
r igolaient ensemble! Sur tout quand libres tout le 
jour, elles allaient parader dans les rues fashionna-
bles ou passer la mat inée au Bijou. Et tout en fai­
sant la revue de ses sympathies , Madame Dugray 
disposait sur la table du centre , la théière d 'argent 
et le service de porcelaine; puis elle parcourut du 
regard avec un air satisfait la grande armoire vi­
t rée renfermant les cr is taux de prix, les gerbes de 
ch rysan thèmes qui re tombaient avec grâce de ses 
jolis pots en verre taillé au col long et fin, puis le 
cabinet aux boissons dans l 'angle de la pièce si 
joliment garni de Richelieu. Les peti ts cupldons 
et Venus en marbre blanc qui ornaient la bibliothè­
que sur les rayons de laquelle s 'alignaient des édi­
tions de luxe, mais d 'auteurs français peu moralis­
tes et dont raffolent les grandes mondaines de nos 
j o u r s . . . puis le tapis en velours taupe à dess ins 

or ientaux étendu sur le parquet bien ciré et dans 
la large fenêtre qui découvrai t le Coteau Saint-
Louis, les r ideaux de grosse guipure écrue se mê­
lant en plis gracieux aux longues port ières de pe­
luche ver te . Dans la c lar té de la fenê t re elle avait 
placé une magnifique fougère dans une jardinière 
de cuivre que soulevait une colonne blanche et de­
vant le canapé en cuir fauve, une superbe peau 
d'ours blanc achevait de donner à la pièce une ap­
parence de r ichesse et de confort. 

"Oh! Elles pouvaient venir ! C'était élégant plus 
que chez aucune d'elles! Et si l ' achat à crédit y 
étai t pour beaucoup, les bonnes amies ne le sa­
vaient toujours p a s ! " 

—Mais, c'est qua t re heures qui sonnent ! fit-
elle en rega rdan t au petit cadran de bronze qui 
t in ta l 'heure avec un joli bruit de bourdon. 

Elle passa alors vivement dans la chambre 
voisine et s 'assit devant sa toilet te. Elle prit dans 
un tiroir de côté un crayon de fusain et refit l 'arc 
de ses sourcils al longeant d'un t ra i t habile l'orbi-
t r e de ses yeux b r u n s . . . puis passant au crayon 
rouge, elle en frotta dél ica tement ses lèvres et fit 
sur ses joues une peti te friction du bout de ses 
doigts. Alors, faisant bouffer du revers de la main, 
les boucles en accroche-coeur qui lui cachaient les 
tempes , elle se leva droite, les mains sur les han­
ches, en redressant fortement le buste en a r r iè re : 
Elle étai t ravie de l 'éclat obtenu, de la c lar té de 
ses dents blanches et de ses yeux br i l lants qu'avi­
vaient le rose des joues. Elle é t renna l t sa blouse 
de crêpe Georgette couleur de chair et qui seyait 
si bien à sa beauté brune. Sa jupe de drap marine 
que doublaient des frisons de soie marron tombait 
en plis élégants sur des chaussures de daim gTls 
et des bas de sole de même nuance. — "Ce qu'elles 
vont enrager ! pensa-t-elle en revenant dans le 
boudoir où elle détacha de la fougère une pet i te 
branche qu'elle éplngla sur sa blouse." 

Avant-hier, chez les Rennat , j ' é t r enna i s ma ro­
be gTise à rayures ver tes , la semaine dernière , ma 
blouse de Georget te rose brodée de bleu et mes 
chaussures mordorées! Vingt-quatre p ias t res de 
souliers ce mois-ci! Est-ce croyable! C'est vrai­
ment miracle que je vienne à bout de me payer 
un peu la mode avec son salaire de misère ! Heu­
reusement qu'il ne dépense rien et coûte si peu à 
nourr i r ! Il y a son Bordeaux par exemple qu'il 
boit coupé d'eau à la place de thé, mais je vais lui 
faire passer ce goût-là. La vie est t rop chère à 
p résen t ! 

A ce moment un froufrou de sole se fit enten­
dre dans le corridor et la sonnet te résonna d'un 
petit coup vif et pressé . 

—Ah! C'est toi! Liane, fit Madame Dugray en 
reconnaissant Madame Aupin. comme c'est char­
mant d 'arr iver la première , nous allons pouvoir 
causer un peu seules! 

—Suis-je vra iment la première arr ivée, fit cel­
le-ci en minaudant , j ' a i pour tant é té r e t a rdée chez 
ma couturière , elle est d 'une len teur! contlnua-t-
elle en regardan t de coté la jolie toi le t te de son 
amie. 

—Encore ta coutur iè re! dit Madame Dugray 
d'un air scandalisé, tu lui fais donc la cour? 

—Bien, repri t Madame Aupin en pinçant les 
lèvres, je n'ai que mon costume vigne e t ma robe 
de Canton mauve, tu le sais bien. Et Je n 'a ime 
pas être prise au dépourvu, nous sommes Invités 
si souvent dans des malsons chics! Fau t bien te­
nir son rang. 

—Mais Je ne te blâme pas, chère ! dit son amie 
qui savait à quoi s'en tenir sur les grandes re la t ions 
de Madame Aupin. 

—Tiens, fit celle-ci, je croîs que tu é t rennes en­
core! Ta Jupe ressemble à s'y méprendre à la 
mienne, tu sais, celle que je portais le p r in temps 
d e r n i e r . . . 

—Ah! par exemple, ne m'en fais p a s ! dit Ma­
dame Dugray t rès vexée. J e viens de l 'acheter 
chez Fa i rwea ther , et je te prie de croire qu'il ne se 
vend là r ien de démodé! Ma blouse ressemble 
peut-être à la t ienne aussi , fit-elle moqueuse. 

—Non, dit l 'autre sans le moindre embar ras . 
Mais elle n'ajouta pas qu'elle la t rouvai t Jolie. C'é­
tai t au-dessus de ses forces. Aucune parole aima­
ble. Aucun compliment même mér i té n 'avait Ja­
mais pu sor t i r de ses lèvres, et tou te aussi mondai­
ne que Madame Dugray, elle é tai t loin d'avoir son 
espr i t et sa parfai te connaissance du monde bien 
élevé. 

La sonnerie du té léphone resonna dans la piè­
ce voisine. 

"Alio, fit Madame Dugray d 'une voix amusée . 
C'est toi, Alice. Vrai — Non! SI grosse que ça! 

Pauvre vieil le! Soigne-toi bien. Oui, cer ta in , nous 
irons un de ces soirs. — Bonjour!" 

—C'est Alice Rennat qui ne peut venir, expli-
qua-t-elle à Madame Aupin. Elle a une migraine 
a t roce depuis le mat in et ça ne veut pas passer . 
Toujours malade, ce t te pauvre Alice, et ça lui don­
ne un teint de café broyé. 

—Oui, tu peux le d i re ! s 'exclama Liane Aupin. 
Est-elle assez j aune ! Une chinoise! Et fagotée 
comme une mar iée de campagne ! 

— J e ne t rouve pas répliqua Madame Dugray, 
qui senta i t le besoin de la contredire . Elle est pâle, 
voilà tout, mais gentil le e t bien élevée, ce qui est 
assez r a r e de nos jours . 

Ju s t e à ce moment , des pet i t s pas drus s 'enten­
dirent de l 'autre côté de la porte res tée entr 'ou-
ver te et à la g rande surpr ise de Madame Dugray, 
un petit homme de trois ans rose et blanc fit ir­
rupt ion dans la pièce, et avec des cris de joie alla 
se je te r dans ses bras en r iant de toutes ses que­
not tes . 

—Toi! mon Bijou! Quelle adorable su rp r i se ! 
s'écria-t-elle joyeuse. Et p renan t les mains de la 
pet i te Madame Xavier, elle lui dit : Tu es t rop fine 
Loulou, faut que je t ' embrasse . 

On voyait qu'elle éprouvait pour la nouvelle 
venue une sympath ie qu'elle ne ra isonnai t pas . 
C'était si frais, si reposant ce t t e appar i t ion de 
chérubin blond et ca ressan t , e t de ce t t e Jeune mè­
re dont nulle jalousie mesquine n 'avait j amais as­
sombri la gaieté franche. 

—Depuis si longtemps que Je te devais une 
visite Laura , J'en al profité cet après-midi, la pet i te 
bonne consentant à garder les au t r e s bébés ; puis 
j ' ava i s affaire tout près chez le médecin pour Jac­
ques qui n 'est pas bien ces Jours-ci. 

—Quoi que t 'as donc, mon Bijou, fit Madame 
Dugray en prenant un gros ton t r i s te . Et elle se 
mit à câl iner et à sau te r le peti t garçon dont le 
r i re clair et perlé égayai t la pièce d'un en t ra in 
jusqu 'a lors inconnu. 

—Mon Dieu, Laura , je ne t e savais pas si ma­
ternel le , fit Madame Aupin r a i l l e u s e . . . C'est cu­
rieux, toi qui a imes tant les enfants , que tu te pri­
ves volonta i rement d'un bébé, tu au ra i s bien le 
tour de le gâ ter . 

—Pour le gâter , oui! Mais seulement pour 
cela, je les a ime en passant pour les caresser , les 
dodicher, t iens de même, fit-elle en chatoui l lant 
le petit qui se débat ta i t en r iant aux éc la ts — mais 
je ne consent i ra is j amais à la vie d 'esclavage qu 'est 
celle d 'une mère de famille. 

—Toujours des grands mo t s ! Laura ! dit Ma­
dame Xavier en souriant . Qui te parle d 'esclavage? 
C'est un au t r e genre de bonheur tout s implement , 
mais plus durable , car 11 prend sa source dans le 
dévouement et le devoir. 11 ne faut pas que Je 
m 'a t t a rdes longtemps, contlnua-t-elh', il a r r ive cinq 
heures et à la demie c'est le bain des enfants . 

—Attends un peu toujours que Je te fasse 
goûter à mon thé et mes pet i ts fours, des r ê v e s ! 
Ils sont a r r ivés tout chauds de chez Dohiy, dit-elle 
en s 'approchant de la table pour servir . 

—Comme c'est gentil chez toi, dit Madame 
Xavier en faisant d'un regard ravi le tour du Joli 
boudoir, et comme tu es bien, toi-même! 

—Fla t t euse va! fit en la menaçan t du doigt, 
Madame Dugray flattée au fond, car elle la savai t 
s incère . 

—Mais il me semble, s 'écria tout-à-coup Mada­
me Aupin, que tu a t t enda i s la v is i te de Madame 
L a m a r r e ? Elle au ra peut-être oublié de venir , 
ajouta-t-elle avec malice. 

—Elle a bien pu en ê t re empêchée , répondi t 
froidement Madame Dugray, mais ello pourra Be 
r ep rend re ! J e n'ai ce r ta inement pas manqué mon 
après-midi avec ce bijou-là! hein, mon mignon? 
Le peti t lui sourit de sur la peau d 'ours où 11 se 
roulai t sans souci du décorum en mordan t dans un 
gâteau. 

—Tu as sort i hier avec Blanche Hodlf, repr i t 
encore l 'insipide Madame Aupin, elle a dû vous 
rencont rer , et c'est assez pour qu'elle te garde un 
froid. 

—Serait-ce pour cela qu'elle ne va Jamais chez 
vous? répl iqua Madame Dugray Impat ientée en 
haussan t les épaules . 11 n'y a pas à di re , tu es 
toujours délicieuse, ma chè re ! 

Mal à l 'aise, Madame Xavier appela le petit 
Jacques et dit aux deux jeunes femmes en se le­
vant : "N'oubliez pas qu'il nous fera toujours plai­
sir de vous recevoir. Les hommes fumeront en Ja­
sant politique, et nous, nous bavarderons comme 
toujours n'est-ce pas L a u r a ? " 

(Voir la suite à la page 42) 
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P R E M I E R C H A P I T R E 

La Mort du Cacique. 

A S Q U E S de fer, e n c h â s s é s dans leur cuiras­
se méta l l ique , chaussés de longues bot tes 
à r eve r s , les h o m m e s d ' a rme sa luent de 
leur ha l l ebarde . E n t r e leurs deux lignes, 

et condui t s par une femme qui por te avec une di­
gn i té imposan te la ve r t ugade en tambour , six pe­
t i t s pages blonds, aux joues rosées , s ' avancent en 
por t an t , de leurs ma ins é levées , de g rands pla­
t eaux d ' a rgen t massif, sur lesquels fument les bé­
cas se s et d indes truffées, les sauces appé t i s san tes , 
à côté des confi tures de grosei l le et des vins géné­
reux de P icard ie . 

A l ' a r r iè re-garde , deux j eunes filles. L 'une, 
g r a n d e et svel te , à la tai l le de nymphe , aux che­
veux d ' ébène flottants sur ses épaules , para i t per­
due dans un rêve de gloi re ; car , sa pet i te bouche 
de ca rmin ébauche un sour i re et ses g rands yeux 
noi rs , où passen t une flamme, semblen t r ega rde r 
loin, bien loin, d a n s le pays des songes . L 'aut ro , 
b rune de même , es t plus j eune que sa compagne : 
sa peau roussie , ses p o m m e t t e s sa i l l an tes dénotent 
une r ace exot ique . 

Ayan t descendu le grand escal ier d 'honneur , ia 
process ion con t inue sa marche à t r a v e r s la cour 
dal lée , elle con tourne une c i te rne de pierre , et mon­
te un nouvel escal ier de m a r b r e qui fait face au 
premie r . 

De nouveau, des ha l l ebard ie r s se r angen t en 
deux l ignes et sa luent . 

Une v a s t e sal le appa ra i t , avec ses mur s de 
pier re , ses fenê t res ogivales, ses baies géan tes , ses 
co lonnes de grani t . A droi te , une por te de fer forgé 
g r ince sur ses gonds , une c h a m b r e spacieuse , 
q u ' e m p o u r p r e le soleil couchant , é ta le , au regard , 
sa g r a n d e t ab le de chêne sculpté , les dess ins hé­
ra ld iques et moyenâgeux de ses mur s élevés, ses 
panopl ies b r i l l an tes , ses a r m u r e s d 'acier, ses vases 
précieux, ses coffrets de bois de sandal , ses r iches 
tapis d 'or ient , et, dans le fond, la sp lendeur des 
t e n t u r e s et le bois sculpté d 'un lit à baldaquin. 

Les pe t i t s pages roses , en si lence, ont douce­
ment déposé leur fardeau sur la g rande table , de­
vant un large fauteuil , s u r m o n t é d 'un doss ier qui 
por te , au-dessus de deux épées croisées , ce t te de­
vise : " O N C Q U E S NE CRAINT . 

La d a m e qui conduisai t la procession, s 'est 
avancée , avec tou tes les m a r q u e s d 'un respec t pro­
fond, vers le lit à baldaquin : 

—Sa Majes té , le Roi des rois de l 'Amérique, 
e s t servie . 

Une t ê t e spec t ra l e , l abourée de r ides , avec les 
yeux pe rdus d a n s des o rb i t r e s profondes, les che­
veux r a s é s a u t o u r du crâne , ne la i ssan t au mili?u 
qu 'une touffe sol i ta i re , voilà l 'appar i t ion fantasti­
que qui répondi t à l 'appel de Bas t i enne de Chèvre­
feuille. Les pe t i t s pages blonds, se se r r è r en t , avec 
c ra in t e , les uns cont re les a u t r e s ; la jeune fille 
g r a n d e et svel te , au galbe pur, souri t t r i s t emen t et 
la b rune enfant au v i sage exot ique joignit les 
m a i n s . 

Un long corps cadavé r ique sort i t avec len teur 
des c o u v e r t u r e s ; il a p p a r u t debout , long, d 'une 
m a i g r e u r famél ique; une main res ta i t appuyée su r 
les r ebo rds du lit. Dans ses yeux, une flamme bril­
lai t ; sa bouche sembla i t con t r ac t ée sous l'effort et 
les plis de son front se c reusè ren t plus profondé­
ment . Len te , t r è s lente , sa main droi te se leva : 

—Ma soeur au visage-pâle, mon corps se dessè­
che e t se courbe ve r s la tombe . Donnacona ne 
v e r r a pas de nouvel le lune ; b ientôt , il ira chas se r 
dans les forêts g iboyeuses du Grand Manitou avec 
les b raves g u e r r i e r s de sa nat ion . Donc, que ma 
soeur o rdonne qu 'on r a p p o r t e la nour r i t u r e qui ne 
pourra i t que me nuire . Donnacona d e m a n d e auss i 
à la " F l e u r des Montagnes" , de lui appor t e r le 
g rand coll ier de chef, ins igne de sa digni té , la peau 
d e da im qu'il por ta i t lorsqu' i l t r a v e r s a le Grand 
Lac Salé , son panache de plumes et son calumet . 

Il s ' a r r ê t a , ferma un ins tan t les yeux; puis, 
d 'une voix où passa i t un râ le , r epr i t : 

— L e s Visages-Pâles enseve l i s sen t leurs chefs, 
é t e n d u s dans la fosse. J e veux repose r selon les 
us de mes frères , chefs des consei ls , non couché 
ma i s ass is . J ' a i dit . 

11 avai t par lé dans une langue é t r a n g e et sau­
vage , d 'une voix d 'out re- tombe. 

Donnacona , ou le Cacique (roi des ro is ) , fils 
des forêts v ie rges du Nouveau-Monde, ava i t é té 
a m e n é en F r a n c e , lors du de rn i e r voyage de Car­
t ier , en 1535, avec cinq a u t r e s de ses f rères et une 
pe t i t e fille, sa nièce. 

Une primaire 
^Pvlf , s

 "v""s l'avangc d'offrir à nos 
v ] e \ P lirhiirs, dans cr numéro, les 
l**™* trois premiers chapitres, d'un 
roman en marge de l'Histoire du Cu­
mula, ("est un genre tjuc nos auteurs, 
depuis Marmettc, Rousseau, et ttne couple 
d'autres. Semblaient avoir abandonné. Il 
n'en offrait pas moins un champ fertile à 
exploiter. L'immense succès remporté 
par "Maria Chapdelaine", édité d'abord 
au Canada par l'un des auteurs de l'on-
/•rage que nous présentons, a démontré 
que les sujets de chez nous sauraient in'é-
resser le public français dans le monde 
entier. 

"L'Impératrice d'Amérique" traite 
des découvreurs, d'une période de notre 
histoire qui ne le cède à aucune autre en 
incidents dignes d'être racontés. Mais il 
s'agit ici d'un roman. On g trouvera, né­
anmoins, des aperçus historii/urs ignorés 
jusqu'ici et que les amateurs, chercheurs 
autant que romanciers, ont placés sous un 
jour tout particulièrement intéressants. 
Une intrigue d'amour savamment cons­
truite donne à l'ouvrage cet intérêt sen­
timentale qui a fait le succès d'ouvrages 
fameux où sont exaltés les troubles du 
coeur aussi bien que les actes d'héro'ismr. 

Une notice que nous ont communiijuée 
hs auteurs est reproduite dans une autre 
page du présent numéro. Nous en recom­
mandons la lecture. On g trouvera une 
rmson de plus d'aimer "L'Impératrice 
d'A mérique." 

Il é ta i t roi- de Stadacona . sur le Plateau de 
Québec. "Homme Ancien" il avait passé sa vie à 
courir les plaines et les montagnes du Nord de 
l 'Amérique. Il avai t beaucoup vu, beaucoup rete­
nu, et se plaisait à conter , demandant à son ima­
ginat ion p i t toresque d 'embell ir ses réci ts . Cela 
lui porta malheur . 

J acques Car t ier et Donnacona furent bientôt 
liés d 'amit ié et le Sauvage se plaisait à dire et à 
redi re au França i s que le Saguenay abondai t en 
or, en rubis et au t r e s ma t i è r e s préc ieuses ; que 
dans le pays des Picquemyans , les hommes n'a­
vaient qu 'une j ambe ; qu 'a i l leurs les hab i t an t s n'a­
vaient pas de sys tème digestif et se nourr issa ient 
sans doute comme ceux de l'île de Ruach qui, au 
dire de Pan tagrue l , "r ien ne beuvent , r ien ne man­
gent , si-non vent ." 

Le capi ta ine malouin étai t un brave et honni 
te mar in , mais 11 ne résis ta pas à la tenta t ion de 
s ' empare r de Donnacona pour que celui-ci r acon te 
lui-même, au roi, les mervei l les en t revues . D'ail­
leurs il avai t la louable in tent ion de le r amene r 
au pays, lors de son prochain voyage. 

Franço is 1er. avai t voulu qu'on t ra i ta le Caci­
que avec tous les honneurs dûs à la dignité de son 
rang de roi des rois des tr ibus sauvages de l'Amé­
rique, et avai t chargé Jean-François de la Rocqu" 
de Roberval , de ce soin part icul ier . Le gentilhom­
me du roi avai t a lors a m e n é le Peau-Rouge et »a 
nièce, en sa for teresse de Picardie , percée de meur 
t r i è re s , en tourée de fossés profonds, dente lée de 
c réneaux et machicoul is et dont l ' immense et impé­
né t rab le masse de pierres , se dressa i t sur un cap 
de grani t . Pour a t t e i nd re ce château-fort , vest ige 
glorieux du moyen-âge, un chemin semblable à un 
long se rpen t g r i sâ t r e , tournoyai t au tour de la mon­
tagne de roc et venai t about i r au lourd pont-levls. 

Le vieil indien, que la nosta lgie de son pavs 
neigeux tuai t l en tement , gardai t au milieu des hon­
neur s dont on l 'entourai t et de la sp lendeur du cas-
tel féodal, une morne t r i s tesse . 11 ne pouvait ou­
blier les forêts giboyeuses, qui en touren t Stadacona, 

se déroulant à perte de vue de celles qui longent le 
Saguenay; sa pensée voguait sans cesse, là-bas. par 
delà l ' immense é tendue d 'eau; il regre t ta i t les com­
bats sanglan ts avec les Iroquois, ces fils de chiens, 
les scalps glorieux, les danses furibondes autour 
des bras iers a rden t s et les grands conseils de la 
nation où sa voix, après les bouffés du calumet, 
faisait en tendre des paroles de sagesse et d'auto­
ri té. Il pleurai t la splendeur du renouveau dans 
les forêts et les plaines sans fin et le regard amou­
reux des vierges de sa tribu. Son espri t endolori 
n 'avait pu se faire à la langue des Francs et aux 
usages des Visages-Pâles. 

Parfois, pourtant , un pâle sourire creusai t , plus 
profondes, deux rides autour de sa bouche édentée : 
sa jeune nièce et Marguer i te de Magdaillan, sei-
gneuresse de Montatai re et pupille de François de 
la Rocque de Roberval , que nous avons vu, il y a 
un ins tant , suivre la procession des peti ts pages 
avaient seules le don d 'a t t i rer ce sourire. Le vieux 
Cacique avait pour sa nièce, ce t te affection mélan­
colique de l'exilé qui s 'a t tache avec une amère in­
tensi té aux moindres souvenirs de sa patr ie . Quant 
à Marguer i te de Magdaillan, elle était , pour lui, le 
rayon de soleil qui égayait sa vieillesse et rechauf­
fait les froideurs de son exil. Il s'était engoué 
pour ce t te jeune fille à l ' incomparable beauté et 
l 'avait su rnommée la "Fleur des Montagnes" , en 
souvenir d'un arbus te de son pays, dont les pousses 
précoces annonçaient , les premiers , la venue du 
pr in temps et la fin du morne hiver. 

Marguer i te avait dix-sept ans , orpheline de pè­
re et mère , son tuteur et oncle, François de Ro­
berval, tout en se gardant l 'administrat ion de la 
grande fortune de sa pupille, s'en était remis, pour 
son éducation, aux soins vigilants et à l ' instruction 
de sa duègne, Bast ienne de Chèvrefeuille. Aux 
mains de celle-ci, descendante et seule survivante 
des fiers barons de Chèvrefeuille, la jeune fille réa­
lisa les promesses de son enfance. Placée dans un 
endroit choisi, entourée de tendres soins et dirigée 
avec sûre té , l 'enfant réalisa toutes les espérances 
que l'on avait fondées sur elle. 

Tout en instruisant Margueri te , Bast ienne de 
Chèvrefeuille, avait aussi formé son âme et son 
coeur. Elle avait fait plus encore : dans ce siècle 
où les femmes pensaient t rop aux plaisirs de la 
Cour et aux pas du menuet , la duègne avait voulu 
que son élève sut, à l 'occasion, t i rer l'épée ou ma­
nier la lance, comme, aussi , maî t r i ser un palefroi. 
Bas t ienne remplissai t , elle-même, la charge de 
maî t re-d 'armes et de professeur d 'équitation. Ayant, 
en efTet. dans sa jeunesse, prat iqué ces exercices, 
elle y étai t de première force. 

Ce mode des femmes de prendre part à des 
exercices aussi violents était un vestige du moyen 
âge. En effet, lors des croisades, seules dans leurs 
châteaux crénelés , avec peu d 'hommes d 'armes , les 
châte la ines , en l 'absence prolongée de leur cheva­
lier, demeura ien t à la merci d 'une a t taque de ma­
raudeurs , de larrons, ou d'un seigneur ennemi qui 
convoitai t et le domaine et la femme de l 'absent. 
Et, c'est pourquoi, les "doulces" châtela ines , au 
lieu d 'écouter les refrains dolents et les ballades 
langoureuses des ménes t re ls , et afin de défendre 
mieux le bien de leur seigneur et maî t re , appr i rent 
à frapper d'estoc et de taille, à pourfendre l 'ennemi 
et à sau te r les tement sur les cavales f rémissantes . 
Quelques familles nobles gardaient encore ces mâ­
les et saines habi tudes . 

A cause de toutes ces quali tés, Margueri te de 
Magdaillan avai t conquis d 'emblée l 'admiration ?t 
l'affection du Cacique. 

Et, ce soir, son oeil, qui commençai t à se voi­
ler, la comtemplai t sans cesse, comme si le mori­
bond avai t voulu empor te r dans la tombe cet te vi­
sion enchan te resse de la heauté en fleur. 

Marguer i te qui comprenai t la langue sauvage 
courut lui chercher son collier de chef, insigne de 
sa dignité de roi des rois, son costume de peaux de 
bête, son panache de plumes, son calumet. 

Ce collier de chef étai t une lanière de cuir d'o­
rignal, sur lequel s 'échassait des perles, des griffes 
d 'ours, et même aussi des cailloux d'or à l 'état brut. 
Ces pépites du précieux métal avaient é té enlevées 
ou échangées avec les t r ibus lointaines du Mlssissl-
pi, et leurs reflets avaient a t t i ré l ' intérêt des 
Peaux-Rouges qui les avaient conservées précieuse­
ment e t en avaient orné les pall iums et les colliers 
de leurs chefs. 

Le Peau-Rouge revêt i t le cos tume et les Insi­
gnes et al luma son calumet dont il t ira quelques 
bouffées. Puis , avec effort, il se leva, car un Grand 
chef doit a t t end re la mort debout, et vint s 'appuyer 
sur le mur de pierre . 
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—Ma soeur, la Fleur des Montagnes, dit-il, ton 
frère Donnacona est triste d'entrer dans le royau­
me des ombres, sans avoir revu ses frères les Al ­
gonquins et son fils Donnagaya. Peut-être que ma 
soeur, qui verra encore plusieurs lunes, traversera 
un jour le Grand Lac Salé. Donnacona demande à 
la Fleur des Montagnes de garder son collier de 
chef jusqu'au jour où elle pourra le remettre a 
Donnagaya. Avec cet insigne, ma soeur obtiendra 
ce qu'elle voudra de mes frères. 

Puis après quelques minutes d'un pénible si­
lence : 

D E U X I E M E P A R T I E 

Le C o g G a u l o i s et L ' I m p é r a t r i c e . 

Vers 1540, le royaume de France, traversait 
l'une des phases les plus critiques de son histoire. 
Entouré de tous les côtés par un ennemi puissant, 
il n'avait à opposer à la formidable coalition des 
peuples étrangers que la valeur chevaleresque et 
mâle de ses soldats. 

dans Rethelois, d'Arzains et Armenys dans le Lan­
guedoc, il crut que sa fortune était inépuisable et 
sa prodigalité ne connut plus de bornes. Sou 
faste et son opulence, ajoutés aux qualités physi­
ques de sa personne, à ses triomphes dans les jou 
tes et tournois, lui donnèrent à la Cour, en même 
temps qu'un grand nombre de flatteurs, un crédit 
considérable et François 1er en fit presque, à un 
moment donné, son confident; c'est ainsi qu'il lui 
donna la garde do Donnacona, le chef Peau-Roug-?. 

Dans ses conversations avec ce dernier, le sei­
gneur apprit que des gisements d'or très rit lus 
existaient dans le pays du Canada, et que de nom­
breuses peuplades y vivaient. De cette connais­
sance à faire des rêves insensés, il n'y avait qu'un 
pas pour l'imagination ambitieuse et libertine du 
grand seigneur, chauffé à blanc par les assertions 
et les louanges de Noire-Fontaine, son homme de 
confiance. Celui-ci était l'ange noir de Robervnl; 
joignant à une astuce crapuleuse des connaissances 
étendues, des manières de gentilhomme et un a s ­
pect élégant, il avait acquis une maîtrise parfaite 
sur l'esprit de son maître, dont la légèreté et l'in­
souciance s'agrémentaient fort d'abandonner aux 
soins d'un autre la gérance et l'administration de 
ses affaires personnelles. Compagnon de l'Espa­
gnol de Soto dans un de ses voyages au Pérou et 
au Mexique, Noire-Fontaine qui avait constaté l'im 
mensité des richesses du Nouveau-Monde et l'esprit 
guerrier de ses habitants, innocula dans l'esprit de 
son maître l'envie de réaliser dans la Nouvelle-
France, en même temps qu'une fortune de nabab, 
la création d'un Immense empire. 

Les assertions de Donnacona, sur l'existence 
de l'or et le nombre des tribus sauvages, dans le 
lointain pays, étaient venues ajouter encore aux 
affirmations de Noire-Fontaine. Il n'en fallait nas 
tant pour convaincre l'esprit enthousiaste et léger 
de Roberval. 

Mais la question de subsides s e posait Malgré 
son faste, et à cause de cela même, le gentilhomme 
était pourri de dettes; ses terres étaient grevées 
d'hypothèques, quelques-unes mêmes avalent pri« 
la route de la vente aux enchères. Href, l'ald" 
royale était nécesaire. 

Pour l'obtenir, il fallait encore supplanter Jac­
ques Cartier qui, quelques mois auparavant, avait 
obtenu des lettres patentes lin donnant droit d e 
commerce et d'autorité sur les terres de Terre-
Neuve et du Canada. Le prestige d e Roberval et 
la ruse de Noire-Fontaine suppléèrent à tout. 

On représenta au roi tout l 'avantage qu'il pour­
rait retirer, dans ses guerres avec Charles-Quint, 
de l'or de l 'Amérique et même des robustes et Infa­
tigables guerriers peaux-rouges, stylés à l'euro­
péenne. L e roi. devant les assurances qu'on lui 
apporta, trop heureux de trouver ainsi le moyen de 
relever le trésor français et de combattre l'Espa 
gnol avec plus de vigueur, tout en faisant plaisir a 
un de ses très chers sujets, se laissa facilement 
convaincre et le 15 Janvier 1541 Roberval recevait 
des lettres patentes qui le constituaient lieutenant-
général de l'expédition dans la Nouvelle-France, 
45,000 livres étaient accordées comme subsides, 
dont 15.00U livres à Roberval et le reste a Cartier, 
nommé pilote général. 

Les lettres patentes donnaient le droit d'em­
barquer, sur les navires, les prisonniers et détenus 
des geôles de Sa Majesté et toute autre personne 
qui désireraient partir; ces gens devaient former 
le noyau de la colonie. 

L'esprit fertile et peu scrupuleux de Noire-
Fontaine avait élaboré les plans de voyage et avait 
inclus au nombre des passagers Marguerite de Mag-
daillan. sa duègne et la jeune nièce de Donnaconn. 
La pupille de Roberval attirait étrangement cette 
ftme do forban par sa grande beauté virginale et 
surtout par les attraits de sa fortune considérable. 
11 espérait que, pendant le voyage, un hasard pro­
videntiel les jetterait dans ses bras, elle et ses 
millions. 

Quelques heures après, il discutait cette im­
portante question, dans les appartements particu­
liers de son maître, tout en ayant soin de cacher 
ses Intentions matrimoniales. 

Nonchalemment étendu sur un divan de ve­
lours, presque perdu dans le fouillis moelleux des 
coussins, laissant errer sa main dans le pelage 
soyeux de son lévrier favori, courbé à ses pieds, 
Roberval écoutait avec indifférence les raisons ap­
portées par Noire-Fontaine. Moustache et barbi­
che de Jais, cheveux ondulés, l'oeil profondément 
noir, vêtu d'un justaucorps et bas de soie cramoisi 
avec des hauts-de chausse, une dague à poignée de 
nacre, incrustée de rubis, passée à sa ceinture, 
chaussé de souliers à pont avec boucles d'or, Ro­
berval, debout, devait avoir grande allure. Mais 
ce soir, fatigué de la chasse à courre à travers les 
champs, les bols et les haies, dolent, langoureux, 
il se contentait de respirer avec délices l'air tiède 
et parfumé de la nuit. 

—Seigneur, disait de sa voix mielleuse Noire 
Fontaine, 11 est très imprudent de laisser seule ici, 
pendant votre longue absence, votre Jeune nièce. 
Sa beauté et sa fortune l'exposent aux cupidités 
de quelque hobereau sans vergogne. D'ailleurs, là-
bas, elle vous serait d'un grand secours auprès des 
sauvages, à cause du collier de Donnacona. Il 
serait facile de la convaincre que le vieil Indien l'a 

—Mes soeurs au visage-pâle, un guerrier de 
ma tribu, ne peut mourir devant des femmes; 
Donnacona fut un grand guerrier. 

Celles qui étaient dans la pièce, obéirent res­
pectueusement à cet ordre discret et sortirent. 

L e vieux sauvage se traîna vers la fenêtre cin­
trée d'où le jour mourant entrait encore à flots 
dans la chambre. De cette fenêtre on avait vue 
sur la campagne environnante. Les prairies de 
verdure s'alongeaient jusqu'aux collines et s'hori-
zonaient par les lignes plus sombres des forêts qui 

Toujours debout, malgré sex forces nui l'abandonnent 

peu à peu. 

couvraient les montagnes lointaines. Le soleil em­
brasant l'horizon sans nuages, jetait sa note de 
pourpre sur les prés en fleurs et les bosquets mou­
vants. 

Debout, l'oeil fixé vers l'occident, Donnacona 
avait voulu que son dernier regard se porta vers le 
Nouveau-Monde, où il avait vécu et où il aurait 
voulu mourir. 

Debout toujours, malgré ses forces qui l'a­
bandonnent peu à peu, il concentre toute sa pensée 
dans un suprême adieu, il s'enivre de mélancolie 
devant l'avalanche des souvenirs qui le pressent, 
une larme glisse sur sa face blême et labourée de 
rides, ses paupières battent, sa main se presse sur 
son coeur, son long corps se raidit dans un soubre­
saut, un soupir profond soulève sa poitrine de sque­
lette et son corps, sur le parvis, roule sans vie. 

L e vieux Cacique est mort; mais longtemps 
encore, les soirs d'orage, les petits pages blonds, 
aux joues rosées, se serrant dans leurs lits étroits, 
sous les combles, croiront voir apparaître, sous la 
lueur fulgurante des éclairs, le fantastique Peau-
Rouge et son squelette famélique, agitant en délire, 
dans l'espace, ses grands bras décharnés. 

Charles Quint, l'arrogant potentat de toutes 
les Espagnes. avait réussi, soit par ruse, soit par 
droit héréditaire, soit par la force des armes, à 
ajouter au titre de Sa Majesté le roi Très Catholi­
que, le nom pompeux d'Empereur d'Allemagne, 
d'Autriche et des Pays-Bas. Le potentat, qui pou­
vait se vanter, avec raison que le soleil ne se cou­
chait pas sur ses domaines, recevait de l 'Amérique 
des Pizzards et des Cortez, des galions chargés d'or 
et de pierres précieuses qui alimentaient le trésor 
impérial et permettaient la levée et la subvention 
de ses innombrables armées. Les guerriers de 
l'empereur, bien nourris et bien équipés, se bat­
taient comme des lions et l'infanterie espagnole 

d'alors, appuyée par la cavalerie 
- \ fougueuse des magyars et des mar­

graves d'Allemagne, les piquiers 
wallons et les lanciers flamands, 
était reconnue comme invincible. 

L'avidité et l'ambition de Char­
les Quint devinrent insatiables; il 
eût des visions fantastiques et rê­
va de joindre aux fleurons de sa 
couronne, les lys de France et de 
faire resplendir, de nouveau, à son 
profit, l'empire colossal de Charle­
magne. 

Quelle barrière la France allai'-
elle opposer à cette avalanche d-i 
guerriers dont les flots menaçaient, 
à tous instants, de dévaler des pen­
tes du Tyrol , des sommets des Al­
pes, des Vosges, et des Pyrénées 
pour l'engloutir et l'écraser. 

Mais Dieu veillait et la Fille A'-
née de l'Eglise qui, à tous ses mo­
ments de crise et de détresse, avait 
vu naître un champion valeureux 
de ses droits, devait trouver en­
core, dans son sein et parmi ses 
enfants, l'homme qui saurait abat­
tre la morgue de l'hidalgo. En ef­
fet, c'est un privilège de la Fran­
ce, sanctionné par les siècles, de 
ne jamais mourir. Dans ses crises 
les plus sombres alors que les en­
vahissements menaçaient son exis­
tence même, et que le monde fré­
missant dans l'attente, assistait im-

r j passible à son agonie, elle avait eu 
d e s e s sursauts Irrésistibles d enor-

> ^ ^ * ^ ^ gie et il,' l O n e , el dans un l 
fc.^ Formidable, elle avait repou lé 

ennemis et gardé sa place parmi 
les nations. 

Charles Martel, dans les plaines 
de Châlon. culbuta les hordes mu­
sulmanes, Philippe-Auguste, à Bou-
vines, anéantit l'espoir de conqnèt. 
de l 'Allemand, la Pucelle d'Orlé­
ans, bouta dehors les cohortes an­
glaises et bourguignonnes, et au 
seizième siècle, pour tenir tête a 
Charles Quint, Dieu donna à la 

=JI France, le plus chevaleresque d" 
ses rois, François 1er. 

Vestige de la chevalerie moyenâgeuse, Fran­
çois 1er en incarnait toute la grandeur joviale; sa 
gaieté l'accompagnait partout, au milieu des joies 
folles de la cour, comme au milieu des misères et 
des privations du bivouac, des déboires et des 
amertumes de l'exil. 

La tête haute, le panache au vent, le sourire 
aux lèvres, le glaive à la main, le coq gaulois at 
tendait l'attaque de l'aigle noir impérial. 

Mais le trésor était vide et les mercenaires 
suisses, mal nourris et mal payés, marchaient à 
reculons. 

C ' e s t alors que l'ambition teintée de patriotis­
me d'un gentilhomme de Picardie, fit entrevoir, au 
roi, la possibilité de combattre Charles Quint par 
les moyens de celul-cl ; l'or de l 'Amérique. 

Ce gentilhomme, jouissant d'un grand prestige 
à la cour, à cause de sa bravoure et de son faste, 
se nommait Jean-François de la Rocque, sieur de 
Roberval. 

Né en l'an 1500, Jean-François, devenu majeur 
en 1521, hérita des domaines de son père Bernard 
de la Rocque, et cet homme, avide de plaisirs, s'em­
pressa de faire de larges brèches à la fortune de 
ses nobles aïeux. 

Seigneur de Roberval, Noé Saint-Rémy. Noé 
Saint-Martin, Bacourel et Mauru, au duché de Va-
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i n s t i t uée son successeur e t en faire a insi l ' impéra 
t r i ce de l 'Amér ique . Sa beau t é et son pres t ige 
conso l ide ra ien t vo t r e e m p i r e e t sa j eunesse ne 
pour ra i t po r t e r o m b r a g e à vo t re au to r i t é . " 

L e s idées de son l i eu tenan t ava ien t toujours 
pour effet d ' e n t h o u s i a s m e r l 'espri t pa re s seux de 
Roberva l . Ce t t e de rn i è r e lui plût beaucoup, d'au 
t a n t plus qu 'a ins i , en conse rvan t Margue r i t e près 
de lui, il ne r i squa i t pas de la pe rd re , elle et ses 
écus . Il p romi t donc de sonder sa pupille. Habile­
ment , il fit mi ro i te r à ses yeux, la beau té grandiose 
du pays du Canada , sa luxur i an te n a t u r e , ses fo­
r ê t s g iboyeuses , ses lacs a r g e n t é s , il lui mon t r a 
l ' impor tance et le pres t ige que lui donnera i t son 
t i t r e d ' Impéra t r i ce de l 'Amérique et l'influence-
qu 'e l le au ra i t sur tout un peuple. Marguer i t e avai t 
pour son oncle , avec de l'affection, une g rande 
confiance, que les b ru i t s et les r a c o n t a r s n ' é ta ien t 
pas encore venus dé t ru i r e . Isolée avec sa duègne 
d a n s le cas te l féodal, elle ava i t g randi , exempte 
des m o r s u r e s du d é s e n c h a n t e m e n t et du menson­
ge de la vie. De plus, ce voyage lui procurai t le 
moyen de vis i ter le fils de Donnacona. Elle ac­
cep ta avec e n t h o u s i a s m e l'offre de son tu teur . 

Bas t i enne de Chèvrefeuil le , tout en é tan t plus 
r é se rvée , donna son a s sen t imen t . Sa mâle éduca­
tion ava i t fait c ro î t re chez elle, un ce r ta in appét i t 
de l ' aven tu re e t ce voyage lui gréai t fort. 

E t pendan t les nu i t s t ièdes de l 'été, l ' imagina­
tion de Margue r i t e voguai t vers des pays en­
c h a n t e u r s et lui faisait en t r evo i r des jours 
de g lo i re ; el le se voyai t ass ise sur un trô­
ne éb lou i ssan t d'or et de p ie r re r ies , dans un 
pala is de m a r b r e et de porphyre , un long 
m a n t e a u d ' he rmine flottant sur ses épaules , 
s a t ê t e ce in te de la couronne impér ia le , en­
tourée d 'une cour br i l lan te , r ecevan t l'hom­
m a g e de tout un peuple de gue r r i e r s indiens 
qui, agenoui l lés , p rê ta i en t le s e rmen t d'hum­
bles et loyaux sujets . 

Quelques s ema ines plus tard , dans une 
g r a n d e c la i r iè re d'où l'on voit poindre les 
tours c réne lées du vieux Castel moyenâ­
geux, une foule de se igneurs en a r m u r e s , 
de cheva l ie r s , de piqulers , de so lda ts sont 
a s semblés . De nobles femmes, pa rées de 
leurs plus beaux a tou r s , ca racolen t avec 
g r âce sur les cava les ne rveuses , au milieu 
des ducs , des comtes , et des marqu is , l eur3 
nobles époux. 

Noi re -Fonta ine , encore , ava i t t rouvé 
d a n s son ce rveau ferti le, une idée lumineu­
se. Afin de donne r plus d 'éclat et dans le 
but d ' impress ionne r d a v a n t a g e l ' imagina­
t ion de Margue r i t e sur l 'expédit ion proje­
t ée au Canada , il avai t imaginé une g rande 
j ou rnée de gala se igneur ia l où Marguer i te , 
la future impéra t r i ce , sera i t é levée sur !e 
pavois et r ecevra i t le s e r m e n t d 'a l légeance. 

La fête ava i t é té bien p réparée et la 
j e u n e fille crut que les se igneurs des alen 
tours et des duchés voisins s 'é ta ient r endus 
en g r a n d e pompe, quoique ce fussent des 
pe r sonnages fictifs. 

L ' honneu r de por te r l ' impéra t r ice , avai t 
é té confié à q u a t r e cheva l ie rs . Tous qua­
t r e , ils é ta ien t là chaussés des éperons d'or, 
po r t an t l ' a rmure ciselée d 'a rgent et le cas­
que de vermei l , avec v is iè re levée. 

La j eune impéra t r i ce , p récédée du hé 
rau t , s ' avança i t r e sp l end i s s an t e sous le long 
m a n t e a u d 'he rmine , que por ta ient huit pe­
t i t s p a g e s ; a u t o u r de son cou brillait le 
fameux collier de Donnacona et, auréolan t 
son front de vierge , un d i adème ajoutai t 
enco re à la r ichesse de sa beau té . 

Les q u a t r e j eunes se igneurs mirent un 
genou en t e r r e , ba i sè ren t sa main et, abais­
s a n t les pavois d ' a rgen t , Margue r i t e y mon­
ta, aux a p p l a u d i s s e m e n t s de l ' assemblée . 

Tour à tour , les ducs et les comtes , les mar­
quis et les ba rons , les cheva l ie rs et les so lda ts , 
m e t t a n t genou en t e r r e , j u r è r e n t à l 'exquise enfant , 
h o m m a g e et fidélité de féals su je ts et t ouchèren t 
le pavois du plat de leur épée. 

Un g r a n d banque t fut servi dans le pré , où 
cou lè r en t à profusion les vins de Bourgogne et les 
c id res de Normand ie . C'étai t j ou r de l iesse et do 
fes to lement . 

E t Marguer i t e , se c royant rée l lement introni­
sée I m p é r a t r i c e d 'Amér ique , fut v ra l emen t souve­
r a i n e par sa g râce , sa beau té et son enjouement . 
L e soi r el le s ' endormi t pour r êve r aux féeries fu­
t u r e s . 

T R O I S I E M E C H A P I T R E 

Le "Gal l ion" . 

Ce soir-là. le port de la Rochel le é ta i t p resque 
dése r t . Par-ci . par-là. que lques t ro is -mats , un bri-
gan t ln , deux ou t ro is ca rave l les découpent leurs 
fo rmes é l ancées su r l ' embrum de l 'horizon. 

E l é g a n t e t souple , voiles repl iées , le "Gal l ion" 
se b a l ance mol l emen t dans la rade . Sur le ciel, 
p iqué d 'é toi les , pas un nuage , la va.ste voû te de ve­
lours bleu, p e r s e m é e de points d'or, annonça i t une 
nui t de repos , de réve , d'infini. 

A bord, et m a l g r é l 'heure t a rd ive , une g r a n d e 

an imat ion r è g n e ; les mate lo ts , une quinzaine, vê­
tus de g ross iè re toile brune, courent de ci, de là, 
affairés, l 'air jovial, chez les jeunes , mélancolique 
chez les vieux : c 'est demain, en effet, aux pe t i tes 
heures , le dépar t pour la pêche au saumon et à la 
morue , dans les pays lointains de Terre-Neuve et 
du Saguenay , au-delà de l ' immensi té des mers . 
Pour les jeunes , ce voyage réa l isa i t leur espoir 
d ' aven tu res et de p i t to resque ; chez les vieux, plus 
sages , il s 'agissai t tout s implement d 'assurer le 
pain de la femme et des pet i ts , et sous son enve­
loppe rugueuse et fruste, le coeur t endre de ces 
hommes s 'emplissai t d ' amer tume à la pensée que, 
peut-être , ils ne rever ra ien t plus jamais les côtes 
de F rance , leur épouse, et leurs enfants . 

—Hé, Mathur in , comment vont la femme et la 
pe t i te Cécile, el les n 'é ta ien t pas t rop t r is tes , ce 
soi r? 

—Oh! capi ta ine , elles ont un tant inet p leuié 
mais que voulez-vous, il fallait bien part i r . 

Le capi ta ine étai t adoré de ses mate lo ts e t il 
le mér i ta i t . 

Quoique ne dépassan t pas la t ren ta ine , J ehan 
de La Salle, capi ta ine du "Gallion", étai t déjà, par 
ses mul t ip les randonnées , un vieux loup de mer. 
Il ava i t é té choisi dans la famille des de la Salle 
pour marche r sur les t races de ses ancê t res . Il fit 
de g rands progrès dans la physique, l 'as t ronomie 
et le cosmograph ie ; tel le étai t a lors l 'éducation de 

Le château-fort se dressait sur un cap de granit. 

cer ta ins nobles de F rance qui, pour la plupart , se 
des t ina ien t au commerce , et devaient ê t re versé 
dans toutes les sc iences qui ont quelques rappor t s 
avec la navigat ion. Comme le commerce avai t 
con t r ibué à la prospér i té généra le des armateur.? 
et de leurs employés , il devai t se t rouver dans 
chaque famille un citoyen qui servit sa patrie m 
su ivan t ce t t e ca r r i è re . Dès l'âge de douze ans, 
sur les b lanches caravel les de son père, il courai t 
les mers ensolei l lées du Levant , échangeai t la mo­
rue sur les côtes de Terre-Neuve, frayait avec les 
Peaux-Rouges du Saguenay, et gagnai t l 'admirat ion 
do tous, par son endurance , son agi l i té et sa froide 
résolu t ion en face des t empê tes déchaînées . Plus 
tard , il ava i t couru sus aux Espagnols et aux Por­
tugais , sur les navi res d'Ango, le puissant arma­
teur , et aujourd 'hui , exploitait , pour son compte, le 
commerce de la fourrure et de la morue, du Ca­
nada. 

Descendant des compagnons de Rollon, aux 
yeux de velours noirs , péné t r an t comme une lame 
d'acier, lorsqu 'en colère, aux t r a i t s fins et brunis 
pa r le hâle , avec un mince duvet ombragean t sa 
lèvre supér ieure , doué d 'une souplesse de jeune 
chat , d 'une force peu commune , d'un sang-froid à 
tou te épreuve , pas fier du tout, in té ressé au sort 
de ses hommes , J e h a n de La Salle, avai t pris d'as­
sau t le coeur de ces mar ins , à l 'âme fruste, gro­
gnons et suscept ib les , bons garçons au fond, g rands 

admi ra t eu r s de la poigne solide et de la bravoure, 
tels qu'en produisent encore, aujourd'hui , les bourgs 
des côtes grani t iques de la Bretagne. 

Les hommes ayan t te rminé les préparat i fs , 
descendi rent un à un, par l 'écoutille, dans l 'entre­
pont ; il ne res ta plus sur le franc tillac que l'hom­
me de quar t et le capi taine. 

Appuyé à un canon, sur le gaillard d 'avant, 
J ehan de La Salle, le regard perdu au-dessus des 
lueurs vaci l lantes des voiliers voisins, grands oi­
seaux sombres aux ailes blanches, et des feux du 
môle et de la ville, songeai t à l 'avenir. 

Il avai t laissé passer l 'âge ou l'on prend fem­
me et parfois des moments d'ennui et de t r is tesse 
assombr issa ien t encore ses grands yeux noirs. 
Malgré toutes les ins tances de son père et l'exem­
ple de ses compagnons d'enfance, il avait toujours 
refusé de fonder un foyer. Malheureux dans un 
premier amour, ses nombreux voyages, où les fem­
mes, rencont rées au hasard d u n e escale, lui étaient 
apparues , légères ou vicieuses, assoiffées de plai­
sirs et de bijoux, lui avaient fait prendre le sexe 
faible en abhorat ion. 

Mais à ce coeur noble et capable d'aimer, le 
manque d'affection pesai t ; pourquoi, comme d'au­
t res , ne pouvoir faire des rêves d 'amour; pourquoi 
ne pas a imer et ne pas ê t re a imé; pourquoi comme 
d 'aut res , ne pas rencont re r l 'âme soeur, idéale; 
pourquoi, lors du re tour ne pouvoir, comme le plus 

humble de ses matelots , ser rer dans ses 
bras , une épouse chérie et des anges blonds? 
Serait-il condamné à t ra iner toute sa vie la 
chaîne pesante et lourde de la solitude et 
de l ' e n n u i ? . . . Et pour tant , — pourtant , — 
comme il saurai t a i m e r . . . 

—Ohé, du ba teau? 
Brusquement t i ré de ses rêveries , Jehan 

de La Salle, se pencha par-dessus le basti-
nage. Dans la nuit , une barque accostait 
le "Gallion". 

—Capitaine de La Salle? 
—Oui. c'est mol. 
—Message important de Sa Majesté. 
Sur l 'ordre du capitaine, l 'homme de 

quart lança l'échelle de cordes. Une tê te 
casquée du morion émerge : d 'autres la sui­
virent , en quelques ins tan ts 15 hommes ar­
més de pied en cap se rangèren t sur le 
pont. Le chef de la bande s 'avança vers le 
capi taine. 

—Je suis Monsieur de Noire-Fontaine, 
dit-il, mielleux et le roi m'a chargé de vous 
faire part que ce navire doit ê t re remis, iin 
média tement , en t r e mes mains, avec toutes 
ses victuail les, agrès et apparaux, pour fni 
re par t ie de l 'expédition, en Canada, de 
Monseigneur de Roberval régent de l'empi­
re d 'Amérique. 

—Ah, mais, répondit de La Salle, gou­
ailleur, vous êtes d'une politesse excessive, 
messi re de Noire-Fontaine. Pourquoi ne pas 
me commander de me je ter à l'eau pour les 
beaux yeux de votre prétendu régent? Vous 
saurez, monsieur, que ce trois-mats m'ap­
par t ient en propre et que je ne le céderai 
ni pour or ni pour a rgent à . . . 

Il n'eût pas le t emps de terminer . Sur 
un signe de Noire-Fontaine, ses hommes 
d 'armes avaient t e r rassé et ligoté le marin. 
En quelques minutes , les au t res matelots , 
surpr is en plein sommeil , subissaient le mê­
me sort et par tageaient côte à côte le lit 
plutôt rude et grossier du fond-de-cale. On 
garda le capi taine sur le pont. 

—De La Salle, dit Noire-Fontaine, sar-
cast ique, vous ê tes le plus chanceux des ca­
pi ta ines du royaume de France . Bientôt, 
vous aurez l 'honneur d 'héberger , sur votre 
nef, l ' Impératr ice et le Régent de l 'empire 
d 'Amérique, en personnes, et je sais que 

Sa Majesté et Monseigneur vous sauront gré et 
sauront reconnaî t re d ignement votre geste cheva­
leresque. 

—Canail le et lâche, tu me paieras cher tes In­
su l tes ; et ton Impératr ice et régent embryonnai res 
ne perdent r ien pour a t t endre . Ah! Impérat r ice 
et Régent d 'Amérique, comme si depuis plus de 
cent ans qu'ils pèchent la morue en Canada, mes 
ancê t res e t les pêcheurs normands et bre tons n'a­
vaient pas acquis sur ce t te t e r re un droit absolu 
de propriété . Le roi de France ne peut légitime­
ment céder ces parages qui ne lui appar t iennent 
pas et qui sont de plus habi tés , depuis des siècles, 
par de nombreuses t r ibus Peaux-Rouges. Et d'ail­
leurs , je sais fort bien que notre noble roi, n'a pu 
les céder à de vils manan t s comme vous et les 
vôtres . 

—Holà, jeune homme, ne médisez pas contre 
vos maî t res et se igneurs , car 11 se pourrai t fort que 
malgré toute la magnanimi té de Sa Majesté et d-3 
Monseigneur, Ils se voient forcés de sévir ; et 11 me 
plairai t désagréab lement de voir vot re digne et si 
a imable personne se balancer, mollement, au bout 
d 'une corde, à la plus hau te verge de votre brlgan-
tin. 

—Ohé, du b a t e a u . . . 
Des cris , des éclats de r ire, des jurons sono­

res , le tout accompagné du bruit sourd des bar­
ques qui accostent , in te r rompi ren t les paroles sar-
cas t iques de Noire-Fontaine. 
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L'échelle de cordes fût tendue de nouveau. 
Une dizaine de femmes et quelques hommes, 

montèren t en désordre sur le pont. Habi tués de 
cr imes ou femmes de vie, le r i re faux et cruel, les 
lèvres sensuel les , la figure marquée au coin de la 
honte et de la luxure, les yeux effrontés de ribau-
des ou effrayants de bandits , ils inspiraient tous 
l'impulsif dégoût que l'on éprouve en face de l'im­
moral i té bestiale. 

Le coup de main de Noire-Fontaine avait réus­
si. 

Il y avait plus d'un an, déjà, que le s ieur de 
Roberval avait obtenu sa char te du roi de Franco, 
et Cart ier étai t part i depuis plus de six mois. Du­
rant cet intervalle, les folles dépenses du 
seigneur et son mauvais crédit, avaient tai t 
t ra îner en longueur les préparat i fs de l'ex­
pédition. Personne ne voulait lut rendra 
des navires ou les apprivisionner, sans tou­
cher, séance tenante , le prix de la march in-
dise. Pour ajouter encore à cet état criti­
que, François 1er se plaignit amèrement de 
ce que de Roberval n'avait pas encore quit­
té la te r re de France . 

Il fallait donc agir sans re tard, à moins 
de soulever la colère du roi et d 'entraim r 
ainsi le re t ra i t de la char te . Au prix d'un 
nombre considérable de parchemins et d'un 
grand concours de tabellions, le rusé de 
Noire-Fontaine réussi t à obtenir trois na­
vires : le Vallentyne, la Canne et la Marye. 
Mais ce n'était pas suffisant : le nombre 
des passagers et le besoin de grandeur et 
d 'apparat de Roberval, exigeaient une a u t r -
nef. Elle fut impossible à t rouver : les ar­
mateurs s 'entendirent ent re eux pour refu­
ser tout nolisement. 

Mais ils comptaient sans l'esprit inven­
tif et re tors du l ieutenant de Roberval. Il 
appri t que le "Gallion", faisant escale à La 
Rochelle, devait part ir pour les côtes de 
Terre-Neuve et du Saguenay, le 16 avril, à 
la pointe du jour. 

Alors il proposa à de Roberval de s'en 
emparer , par la force. Mais le seigneur ne 
voulut pas entendre parler de spoliation et 
engagea de Noire-Fontaine à en tamer des 
négociations, pour l 'achat ou le louage du 
navire, ou, encore, pour le t ranspor t de sou 
monde, et il lui remit séance tenante 50.i 
livres, comme premières a r rhes . 

De Noire-Fontaine sembla accepter cet­
te proposition, mais sa convoitise devait lui 
faire changer de projet, comme on l'a vu 
plus haut . Il trouva plus profitable de met­
t re les cinq cents livres dans son gousset , 
qui t te à s'expliquer avec de Roberval. 

Et aussi tôt il court les bouges et les 
taudis des faubourgs, r amasse une cinquan­
ta ine de forbans, sans fol ni loi, leur fait 
des promesses magnifiques et les fait con­
sentir à par t i r pour le Canada : en mémo 
temps il rassemble au tan t de femmes du 
même calibre, en dépêche une part ie , avec 
une quinzaine de ses brigands, sur les na­
vires déjà prêts , en compagnie des criminels et ra t s 
de prison embarqués , puis, avec le reste, qu'il a rme 
jusqu 'aux dents, il saute dans des barques a t t achées 
aux quais, fait faire force de rames vers le "Gal­
lion", à l 'ancre dans la rade, e t s'en empare 6aus 
coup férir. 

Et maintenant , il ne lui res te plus qu'à fair? 
les honneurs de sa prise à Monseigneur de Rober­
val, lequel sans savoir tout-à-fait comment les cho­
ses se sont passées, se doute bien un peu qu'il, y a 
eu quelqu'accroc à la just ice et à la propriété d'au-
trui , mais , devant les menaces du roi, une seule 

chose lui importe , c'est de déguerpir au plus vite. 
Et d'ailleurs, puisque le "Gallion" devait lui aussi 
par t i r le lendemain, sans toucher t e r r e de nouveau, 
personne ne t rouvera son dépar t é t range et les ma­
noeuvres louches de son l ieutenant ne pourront 
t ranspirer . 

La prise du "Gallion" réussie , des signaux 
avaient é té lancés, pour aver t i r de Roberval du 
résul ta t . Alors, le vice-roi écrivit à François 1er 
pour l ' informer qu'il avait complété son a rmement 
par l 'achat pour le roi du "Gallion" et qu'il parti­
rai t le lendemain pour le Canada, à la pointe du 
jour. 

Un,quar t d 'heure après , Marguer i te de Magdail-

Les caravelles de Roberval voguèrent vers l'inconnu. 

lan à son bras et entouré d'une troupe de gentil-
hommes, le vice-roi paraissai t sur le pont de la ca­
ravelle. Vêtu de velours, un long manteau brodé 
d'or sur les épaules, l 'épée en sautoir , por tant lo 
chapeau t rongué droit r ehaussé d'une plume blan­
che, la s t a tu re Imposante et fière, il félicite chau­
dement Noire-Fontaine. 

Margueri te de Magdaillan est ce soir, plus bel­
le que jamais : sa robe de brocar t resplendissante , 
ses mignons peti ts pieds chaussés d 'espadri l les où 
reluisent les perles, sa longue cape <de volours bleu 
broché d 'hermine, ses grands cheveux ondulés, flot­

tan ts sur ses épaules , tout lui donne l 'aspect d 'une 
rav i ssan te souveraine . 

Elle est toute émue encore de ce dépar t préci­
pité, dans la nuit , du mys tè re qui l ' en toure ; son 
émoi grandi t à la vue de J e h a n de La Salle, placé 
à l 'écart sur le pont. Sa figure noble et franche, 
ses yeux de velours sombres te intés de mélancoli­
que fierté, son maint ien digne, l ' impress ionnent 
d 'une façon é t r ange et douce. 

E t ro i tement surveil lé, le capi ta ine du "Gal­
lion" quoiqu'on l'eût délié, pour recevoir le Régent 
et l ' Impératr ice, se trouvait dans l ' impossibili té de 
fuir. Impassible dans l ' a t tente des nouveaux arri­
vants , ayan t mis dans son regard tout ce qu'il pou­

vait y amonceler de mépris farouche, 11 étai t 
pour tant res té comme flgé de surpr i se & la 
vue de Marguer i te . Sa resp lendissan te 
beauté que fait ressor t i r encore la lueur 
des torches, sa candeur de vierge, son port 
de reine, avaient conquis son admira t ion , 
porté assaut à son coeur et capt ivé pour 
un moment toute sa pensée. Mais, mécon­
tent do lui-même, 11 la chassa de son es­
prit, voulant repousser tou le sympath ie nais­
sante , pour toute personne de la sui te de 
Roberval . 

De Noire-Fontaine s 'avança vers lui : 
—Votre Majesté et Monseigneur, j ' a i 

l 'honneur de vous présen te r J ehan de La 
Salle, corsai re de grande renommée et sei­
gneur et maî t re du "Gallion". Le noble ca­
pitaine m'a expr imé en te rmes chaleureux, 
tout le plaisir qu'il avai t à recevoir et hé 
berger sur son vaisseau de si augus tes per­
sonnages. Il se r ecommande à votre bonne 
volonté et vous prie de le considérer comme 
le plus humble de vos sujets. 

—Sa Majesté l ' Impératr ice d 'Amérique 
et «on Altesse Royale le Régent , répondit 
i roniquement Roberval, sont tout à fait char­
més de l'accueil cordial et t rès respectueux 
du sieur de La Salle. 11 peut-être a s su ré 
que nous n'oublierons p a s s . s l i o n s et loyaux 
offices et, comme marque d 'es t ime et ré­
compense, nous le nommons Immédia tement 
chambel lan de Sa Majesté l ' Impératr ice . 

Hautain , et dominant ses insul teurs de 
sa taille élevée, de La Salle garda un sllen 
ce dédaigneux. Son regard plein de flam­
me, se posa pourtant encore sur Marguerl 
te ; il suivit avec Intensi té la s i lhouet te de 
la jeune fille qui disparut vers sa cabine, à 
l ' a r r ière ; et son oeil s 'adoucit et ses lèvres 
ébauchèren t un sourire . 

Peu à peu, le si lence se fit sur la cara­
velle; les hommes avaient é tabl is leurs 
quar t ie rs ici et là; quelques-uns avalent é té 
renvoyés sur les au t re s navires de l'expé­
dition. Culnecourt , Dleulamont, F rè te , La 
Brosse, Franc is de Mire, de Royèse, Paul 
d'Auxillon de Senne te r re , de l 'Eplnay, sei­
gneurs de la suite de Roberval , reçurent 
chacun un grade , dans la formation de la 
cour de Sa Majesté ; Jehan Alphonse, dit le 
Saintongeois étai t nommé pilote général . 

Tout é tai t prêt pour le dépar t : les gens repo­
saient , pour quelques heures , sur les p lanches ru­
gueuses du pont et de l 'entre-pont ou sur les Ills 
modestes des cabines é t ro i tes . La nuit é ta i t pe­
san te de soli tude, la mer d'un calme de si lence 
berceur . 

Deux grands yeux de velours noirs te in tés de 
mélancolie et qui se faisaient doux, t rès doux pour 
elle, peuplèrent les rêves do Margueri te . 

Le matin du 1G avril 1542, semblables à de g rands 
fantômes blancs, dans lo jour Indécis, les navi res 
de Roberval voguèrent vers l ' inconnu. 

JLES JOLIES LETTRES 

A IMEZ-VOUS à écr i re des le t t res? 
J 'en doute. Savez-vous les écr i re? 

— Excusez mon Impert inente présomp­
t i o n — j ' en doute encore, car en pre­
nant la plume, vous êtes d'assez mé­
chan te humeur, comme les écoliers 
qui font un devoir ennuyeux. Mais 
bon gré, mal gré , nous sommes bien 
forcées d 'écr i re . . . S'il vous plaît quel­
que Jour d 'apprendre ce qu'est un joli 
billet, relisez donc les le t t res délicieu­
ses qu 'échangeaient en t re elles ou 
avec les philosophes, les belles dames 
de l 'ancien régime. Quelle désinvoltu­
re , quelle g râce! quel don de vie! Les 
belles dames sont mor tes depuis deux 
ou trois siècles, mais elles cont inuent 
à nous parler, à nous amuser , à nous 
plaire. Vraiment , elles res ten t vivan­
tes dans ces pauvres billets jaunis e t 
cha rman t s qui semblent écri ts d'hier. 
Quel é tai t donc leur secre t? 

Avait-on plus d 'espri t autrefois? J e 
crois sur tout qu'on le faisait mieux 

valoir. F ranchement , en t re nous, y a-t-
il rien de lourdaud, de fade et de ba­
nal comme les let t res que nous en­
voyons? Grande ft.illle de papier, mê­
me quand on n'a r ien à dire : c 'est 
chic. Grande écr i ture qui noircira le 
plus vite possible cet te redoutable 
feuille en a t t en te . Interminables et In­
sipides excuses pour le re tard appor té 
à notre le t t re . Détails oiseux et qui 
n ' in téressent personne sur la san té 
des pa ren t s les plus éloignés. Si nous 
sommes en voyage, descr ipt ions la­
mentab lement romant iques des lieux 
que nous visitons. — Oh! les couchers 
île s o l e i l ! Phrases toutes faites m r 
les malheurs des temps et la cher té 
de la vie. Consta ta t ions météorologi­
ques : elles sont d'un grand secours 
quand l ' inspiration se ralenti t . Lon­
gues, t rès longues formules de poli­
tesse ou d 'amit ié pour finir ce devoir 
de style. Voilà donc la le t t re faite. 
Quel soulagement! On la plie, on la 
cacheté , on l'envoie, e t le correspon­

dant ne reçoit r ien du tout qu'uno 
poussière de mots , d'Idées, de senti­
ments . Oh! la vilaine l e t t re ! Et nous 
nous vantons d 'ê t re bachel iè res! 

Nos g rand 'mères é ta lent bien plus 
fines! Elles commençaien t tout de 
sui te à nar rer , sans le moindre pré­
ambule, l 'anecdote ou les potins qu'el­
les se proposaient de conter . Elles y 
joignaient quelques réflexions person­
nelles t rès brèves , par conséquent t r è s 
jus tes : méfiez-vous des longs déve­
loppements , comme des couchers de 
soleil! Elles bavarda ien t encore un 
peu, la issant à leur plume, comme le 
dit spir i tuel lement Mme de Sévlgné, 
"la bride sur le cou". Et puis elles 
a joutaient : Adieu, ma toute belle. Oh! 
;es cha rman t s billets, légers, p impants , 
qui couraient ainsi en chats.j de poste 
à t ravers la vieille F r a n c e ! Leur ton 
nous trouble encore et leur grâce nous 
émeut . Mais croyez-vous que nos sa­
ges ép l t res ennuyeuses comme la 

pluie — dont nous parlons tan t — amu­
seront encore dans deux cents ans? 
Elles n ' amusent déjà personne , ni cel­
le qui les écrit , ni celui qui les reçoit . 

Mol, Je crois que pour bien écr i re , 11 
faut qu 'écr i re nous amuse quelque peu. 
J e crois que pour bien écr i re 11 faut 
nous l ibérer de tout ce fa t ras de mots 
usés, conventionnels , et nous décider 
une bonne fols à sour i re , à bavarde r 
par plaisir et pour faire plaisir. Alors 
nos billets d 'amour ou d 'amit ié garde­
ront ce parfum délicieux, pareil au 
parfum des roses séchées qui s 'envole 
des chères vieilles le t t res d 'autrefois, 
e t nous fait évoquer les spir i tuels vi­
sages de ces c h a r m a n t e s g r and 'mère s 
qui a imaient à écr i re et qui écr ivaient 
si bien. 

Ber the B E R N A G E . 



IS Mon Magazine, Octobre 1927 

ÂS)ee les touristes de la 

JLiaison 

Française 
Victor Forbin, journaliste et romancier français Qui accompagnait la Liaison Fran­

çaise, admirant le Mont Pi/ramide à Jasper. C l i c h é C. N R . 



» 
Mon Magazine, Octobre 1927 19 

wy SOUVENIR 
Par Gaétane de Montreuil 

| L est un homme qui fut particulièrement bon 
pour moi, aux jours de mon enfance et 
toute ma vie. C'est mon père. Inexora­
ble devant une insolence, il cédait volon­

tiers à toutes mes fantaisies. 
Et les fantaisies d'une enfant de trois ou qua­

tre ou cinq ans sont parfois vexatoires aux goûts 
des autres personnes de la famille. Mais mon 
père respectait les miens comme des droits acquis. 

Mes soeurs jouaient à la poupée, au grand 
bonheur de ma mère, qui encourageait plus volon­
tiers leurs tendances que mon penchant pour les 
bétes, surtout quand elles s'appelaient un lièvre, 
un lapin que je voulais hospitaliser dans la mai­
son, ou même un cochonnet que je m'obstinais à 
loger trop près de la cuisine. 

Mon père, lui, ne voyait en mon caprice que 
des gestes de bonté, et répondait invariablement 
aux objections de toute la parenté : "Puisqu'elle 
aime les bêtes, laissons la s'exercer à la patience 
avec ses inoffensifs compagnons de jeu. Cette pe­
tite aura peut-être occasion, au cours de sa vie, 
d'appliquer aux humains une vertu cultivée auprès 
de ses protégés à quatre pattes". 

Il était sage, mon père! 

Un jour de printemps, je passais avec lui en 
face du vieux marché Jacques-Cartier, à Québec, 
où je l'avais entraîné pour acheter des fleurs. 

Mais la marchande, à côté de son étalage odo­
rant, avait installé une cage rustique, dans laquelle 
dormait paisiblement, sur un peu de paille un tout 
petit goret, comme je n'en avais jamais vu. 

Son petit corps dodu et son groin rose — qui 
frissonnait encore dans le sommeil, au souvenir 
des soins maternels dont il était récemment se­
vré — me fascinèrent tellement que j 'en oubliai 
le but de ma course au marché : "Je veux le petit 
cochon, papa. vite. vite, achète le petit cochon". 

Je savais la valeur de mes requêtes auprès de 
mon père, et comme à l'ordinaire, je ne fus pas 
déçue. 

Quelques minutes plus tard, l'objet de ma con­
voitise passait de sa cage dans une poche de toile, 
et la poche frémissante, bruyante, tonitruante et 
encombrante était déposée dans une voiture, que 
mon père indulgent avait, d'un signe, fait venir du 
poste voisin. 

Mon nouvel ami m'était trop cher pour le cou-
fier à l'insouciance d'un cocher de place. Et ce 
fut largement accompagnés de ses incessan­
tes clameurs et des émouvantes manifesta­
tions de son chagrin et de son mécontente­
ment que nous traversâmes la ville pour nous ar­
rêter à notre porte, sous les regards manifestement 
scandalisés de ma mère et même des voisins. 

Il y eut quelques pourparlers dans la maison 
Toute la famille prit part au débat. 

Une personne aimée, que je n'ose dénoncer, fit 
très froidement une proposition sanguinaire qui 
me glaça d'effroi; mon frère cadet faisait derrière 
mon dos, des signes équivoques inquiétants: ma 
tante défendait l'envahissement du jardin et ma 
soeur déclara sans cérémonie que ce nouveau Jouet 
était peu convenable aux rubans et aux dentelles 
d'une demoiselle de trois ans. Mais j 'eus gain de 
cause. 

Tandis que de quelques bouts de planches et 
dune caisse renversée, mon frère construisait en 
hâte un abri pour mon pensionnaire, mon père me 
demanda de suggérer un nom approprié pour mon 
nouvel élu. 

Encore toute émue des protestations dont il 
avait été l'objet, je criai en désignant le cochon­
net qui déjà était en train de se consoler avec un 
bol de lait : Je veux l'appeler Chicane. 

Mais mon père protesta : "Non, il vaut mieux 
l'appeler Patience". 

Et pendant deux semaines. Patience bien nour­
ri coula des Jours heureux dans un coin du jardin. 

Mais Ici-bas. tout finit par des larmes, dans la 
vie des enfants, comme dans celle de leurs atnés. 

Un après-midi qu'on m'avait sournoisement 
envoyée à la promenade, Je revins pour trouver 
l'enclos vide. 

On me raconta que Patience avait mystérieuse­
ment disparu 

On me consola avec l'espoir de le revoir. Mats 
malgré mon chagrin, mon pauvre ami ne revint 
pas. 

Et Je le pleurais encore, discrètement dans mon 
coeur fidèle, quelques semaines plus tard, lorsque 
ma mère apporta sur la table un appétissant co­
chonnet, doré, croustillant, somptueusement couché 
sur une garniture de verdure et tenant une petite 
pomme en sa gueule. 

L'émoi que Je ressentis fut cruellement drama­
tique pour ceux dont l'appétit était déjà aiguisée 
par l'apparition du plat tentateur. 

Ignorante du destin de Patience, qu'on avait 
tout bonnement renvoyé & la campagne. Je crus le 
reconnaître en son apparat d'holocauste et Je m'obs­
tinai si tragiquement à vouloir le sauver de la 
destruction, qu'il fallut l 'enlever tout complet et 
fumant de la table. 

Il alla régaler une famille amie du voisinage, 
qui lui fit honneur, sans scrupule et sans regret. 

Et mon père, en Imposant silence à l'amertu­
me rancunière du plus gourmet de mes frère», dé­
clara solennellement qu'il ne paraîtrait plus de 
cochonnet sur la table de famille, aussi longtemps 
que Je garderais le souvenir de Patience. 

Et J'y pense encore. 

Depuis Quand Eks-^ous Mariés ? 
Une causerie sociale avec une personne de dix à 

vingt ans d'expérience 

X T R E le cinquième et le dixième anniver­
saire de mariage, aucune année ne se si­
gnale d'une manière particulière excepté 
peut-être la septième, qu'on appelle "les 

noces de laine". Chaque couple au moins chaque 
couple heureux célèbre l'anniversaire de son union 
conjugale et de temps à autre s'évade en un gai di­
ner ou réunit, en cette occasion, quelques intimes. 

L e dixième anniversaire rappelle sans doute 
la dignité que doit apporter les ans en marquant 
cette date par l'âge du "ferblanc". Si, en cette fê­
te, on veut recevoir à un diner, un thé ou une soi­
rée, on égayera la réunion par le reflet mat d'objets 
de ferblanc qui symbolise que la folie des jeunes 
années est passée. Des assiettes en ferblanc, des 
bougeoirs, des paniers de fil métallique et autres 
objets nroulés dans des guirlandes de fougères na­
turelles et déposés sur des centres en toile brodée 
ou en dentelle seront à l'honneur, parmi les bonnes 
choses à la confection desquelles ils servent sou­
vent. Lorsqu'il s'agit d'un dîner, qu'y aurait-il de 
plus charmant que les cartes des convives soient 
enroulées de fil de ferblanc ou encore que le nom 
des convives soit, chacun, inscrit sur un petit 
morceau de ferblanc facile à graver avec n'importe 
quel couteau? 

Si vous avez encore du gâteau de noces, vous 
le finirez avec un ornement de ferblanc. lequel sera 
vide au centre où vous mettrez quelques fleurs 
dans un peu d'eau et la décoration sera complète. 

Pour un dîner ou un déjeuner, les plats devront 
être de ferblanc. Il est facile de se procurer des 
gobelets et des assiettes de ferblanc de même qu>-
des cuillères, mais ces dernières ne peuvent être 
employées que pour agiter le thé ou le café. Pour 

un déjeuner, on servira le potage dans des gobe­
lets de ferblanc, des croquettes de thon en con­
serve (on trouvera les recettes pour l'apprêter par­
mi celles du jour d'actions de grâces) , des pâtés 
de poulet et de pois fins mis dans des anneaux de 
ferblanc, des salades servies sur des rondelles de 
ferblanc, des gelées de fantaisie décorées de crè­
me fouettée et servies dans des petits moules de 
même métal, des bonbons dans des bonbonnières 
en fi! de ferblanc. Ces Indications en suggéreront 
d'autres par elles-mêmes. 

U NE BONNE épouse e>t le meilleur don 
du ciel à un homme; son ange et le 

ministre d'innombrables bienfaits: son mo­
dèle de toutes les vertus; son écrin de 
joyaux; sa voix est, pour lui, la plus suave 
musique; son sourire, le plus beau jour; 
son baiser, le gardien de son Inno­
cence; son ingéniosité, l'assurance du 
bien-être; son économie, le plus sur place­
ment; ses lèvres, son fidèle conseiller et 
ses prières, l'avocat le plus habile pour 
obtenir les bénédictions divines. 

L e menu d'un dîner sera, naturellement, plus 
suhstanciel et la maltresse de maison n'oubliera 
pas les fantaisies qui, cependant, ne seront pas 
servies pour remplacer les mets de résistance. On 
remplacera les pâtés de poulet par un rôti et des 
légumes assortis, suivi de salades, de desserts, de 
fruits, de noix et de café en faisant les change­
ments requis par le service de ce repas. 

La douzième année s'achève sous les heureu­

ses auspices de la soie et de la fine toile; le quin­
zième anniversaire est celui des noces de cristal et 
le vingtième, celui de la porcelaine. On trouvera 
en cela matière à décorer magnifiquement les ta­
bles. 

Au sujet des cadeaux, il faudra mentionner sur 
les Invitations à la réception, qu'on ne doit pas ap­
porter de cadeaux, autrement les Invités seront sup­
posés apporter un souvenir. 

SI on peut se procurer une grosse boule de 
cristal, cela fera un centre de table Idéal. Les mi­
roirs aussi produiront un effet agréable. Pour lu 
célébration du vingtième anniversaire, on pourra 
Jouer sur les mots et les choses orientales (Chi­
nese l pourront compléter la porcelaine (China) . 
Des éventails chinois et autres bibelots, des porte-
cartes à dessins orientaux donnent du relle( à la 
table où dominera, naturellement, un beau morceau 
de porcelaine. On con(ectlonnera, (acilement, un 
centre de table d'après les Indications suivantes : 
Faites un dessous de vignes courantes ou de fou­
gères ou de n'Importe quel petit feuillage ver t : 
introduisez un petit parasol de papier chinois dans 
une grosse pomme ou une pomme de terre que 
vous Axerez sous le feuillage, de manière à ce qu'il 
reste ouvert et tienne bien droit. Sous son om­
brage, placez deux ou trois petites poupées chinoi­
ses que vous vous procurerez à peu de frais au ma­
gasin de Jouets. SI vous en avez plusieurs, atta­
chez à chacune un ruban vert qui réjoin­
dra l'assiette de chaque convive. Si vous brûlez 
des bâtons parfumés, cela ajoutera à l'Intimité de 
l'atmosphère. Et l'on peut amplifier le caractère 
de cette fête en se servant de vaisselle à deeains 
chinois, de dessous et de serviettes en papier crêpé. 
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ÉTUDES Maintenir son idéal 
Par A. B RE NON 

L'Idéal dans la vie morale. 

C'es t la p l é n i t u d e , d a n s l ' a c c o m p l i s s e m e n t d e 
t o u s l e s d e v o i r s e t d a n s le r e s p e c t d e t o u s l e s 
d r o i t s , d a n s la d i r e c t i o n d e s i n t e n t i o n s e t d a n s la 
d r o i t u r e d e la v o l o n t é , d a n s la g r a n d e u r o u la pu­
r e t é d e s s e n t i m e n t s , d a n s la d é l i c a t e s s e d e s pro­
c é d é s , d a n s la n o b l e s s e d e s d é s i r s e t d e s p e n s é e s . 
L ' i d é a l , c ' e s t l ' a s c e n s i o n v e r s l e s c i m e s , c ' e s t la 
p e r f e c t i o n d a n s la v i e . O n p o u r r a i t d i re q u e l ' idéal 
d a n s la v i e c o n s i s t e à f a i r e d e s a v i e u n o b j e t 
d ' idéa l , e n le m o d e l a n t a u p a t r o n d e la p e r f e c t i o n 
q u ' o n e n t r e v o i t , ou q u ' o n r ê v e a u x . h e u r e s l e s me i l ­
l e u r e s , o r d o n n é e , c a l m e , e n t h o u s i a s t e , m a i s équi l i ­
b r é e , s o u r i a n t e , b e l l e , j u s q u e d a n s "le p r i v é " . 

L'Idéal dans les arts. 

L ' i d é e e x p r i m é e par c e m o t e s t c e l l e d'un mo­
d è l e p a r f a i t , d 'un t y p e d e b e a u t é , qu' i l a e n t r e v u 
o u c r é é d a n s s o n e s p r i t e t q u e l ' a r t i s t e i m i t e , e n 
c h e r c h a n t à l ' é g a l e r s a n s y p a r v e n i r . 

C 'es t a i n s i q u e C i c é r o n n o u s m o n t r e P h y d i a s , 
c o p i a n t u n m o d è l e i n t é r i e u r , p o u r f a i r e la M i n e r v e 
o u s o n J u p i t e r o l y m p i e n . 

S ' a p p u y a n t s u r la t h é o r i e d e la r e m i n i s c e n c e , 
P l a t o n p r é t e n d a i t q u e l ' e spr i t t r o u v a i t l ' idéa l , e n 
s ' é l e v a n t g r a d u e l l e m e n t e t par a b s t r a c t i o n , jus ­
q u ' a u x i d é e s p u r e s , m o d è l e s p a r f a i t s , t y p e s é t er ­
n e l s qu i r é s i d e n t e n D i e u . 

N o u s p e n s o n s q u e l ' idéa l e s t la c r é a t i o n d e 
n o t r e e s p r i t , qui c h o i s i t d a n s l e s o b j e t s d e m ê m e 
n a t u r e , l e s p a r t i e s l e s p l u s b e l l e s , afin d'en f o r g e r 
u n t o u t , qui d e v i e n t le m o d è l e i d é a l . D a n s l e s d e u x 
c a s , l ' idéa l n ' e s t q u ' u n e i d é e , à l a q u e l l e o n c h e r c h e 
à d o n n e r u n e r é a l i t é . 

O n d é f i n i t l 'art : "la r e p r é s e n t a t i o n d e l ' idéal". 
11 e s t é v i d e n t q u e l ' idéa l s e d i f f é r e n c i e d ' a p r è s 

l e s s p é c i a l i t é s d'art . Q u a n d o n p a r l e d'art , on en­
t e n d g é n é r a l e m e n t l e s B e a u x - A r t s , qui s e d i v i s e n t 
d ' o r d i n a i r e e n d e u x g r a n d e s c a t é g o r i e s : c e u x du 
d e s s i n , l ' a r c h i t e c t u r e , la s c u l p t u r e , la p e i n t u r e , e t 
c e u x d u s o n : la l i t t é r a t u r e , la m u s i q u e , p l u s spé ­
c i a l e m e n t la p o é s i e . 

A u t r e e s t l ' idéa l , d a n s l ' a r c h i t e c t u r e , qui d a n s 
la f a ç o n d e t r a v a i l l e r l e s m a s s e s i n o r g a n i q u e s de 
la m a t i è r e , d o i t t e n i r c o m p t e d e s lo i s d u n o m b r e 
e t d e la q u a n t i t é , e n m ê m e t e m p s q u e d e la d e s t i ­
n a t i o n d e l 'édi f ice e t s ' i n s p i r e r d e s b e s o i n s e t d e s 
a s p i r a t i o n s d u t e m p s : l 'u t i l i t é d e v a n t s e c o m b i n e r 
a v e c la b e a u t é . 

A u t r e l ' idéa l d a n s la s c u l p t u r e , p l u s i n d é p e n ­
d a n t e d e s l o i s g é o m é t r i q u e s , p l u s a f f r a n c h i e d e l'u­
t i l i t é m a t é r i e l l e , qui n'a l e p l u s s o u v e n t pour o b j e t 
q u e d ' e x p r i m e r le B e a u . E l l e Joint à la p u r e t é d e s 
l i g n e s l e s e n t i m e n t d e la v i e . 

A u t r e l ' idéa l d a n s la p e i n t u r e , qui p o s s è d e d e s 
m o y e n s p l u s n o m b r e u x e t p l u s p a r f a i t s d ' e x p r e s ­
s i o n , a j o u t a n t à la f o r m e l e s c o u l e u r s e t reprodu i ­
s a n t n o n s e u l e m e n t l e s s c è n e s v a r i é e s d e la n a t u r e , 
m a i s l e s s c è n e s d e la v i e m o r a l e a v e c l e s s e n t i ­
m e n t s p r o f o n d s d e l ' â m e h u m a i n e . 

L ' i d é a l , d a n s c e s s p é c i a l i t é s , s e m b l e s ' é l e v e r 
par d e g r é s . 

L a m u s i q u e m a r q u e u n d e g r é n o u v e a u . C e 
q u ' e l l e e x p r i m e à l 'a ide d u s o n , c ' es t -à -d ire à l 'a ide 
d u p h é n o m è n e s e n s i b l e qui s e r a p p r o c h e le p l u s 
d e l a n a t u r e s p i r i t u e l l e , c ' e s t l ' â m e e l l e - m ê m e , a v e c 
c e q u ' e l l e a d e p l u s i n t i m e : l e s s e n t i m e n t s . 

L a p o é s i e c o u r o n n e t o u s l e s a r t s , s o n m o d e 
d ' e x p r e s s i o n , la p a r o l e , s y m b o l e d e la p e n s é e , la 
r e n d c a p a b l e d ' e x p r i m e r à l ' i m a g i n a t i o n e t à l 'es­
pr i t t o u s l e s o b j e t s du m o n d e m a t é r i e l e t d u m o n ­
d e s p i r i t u e l , j u s q u ' a u x i m p r e s s i o n s l e s p l u s fug l t i -

Y r s lie l ' a m i ' . 
L a p e r f e c t i o n d u d é t a i l , l ' h a r m o n i e d e l 'en­

s e m b l e , la p u r e t é d e la f o r m e , l e s e n t i m e n t d e la 
v i e , la f r a î c h e u r d u c o l o r i s , l ' é c h o p u i s s a n t , ou 
l o i n t a i n , d ' a c c o r d s é m o u v a n t s qui v i e n n e n t d'un 
m o n d e s u p é r i e u r a u n ô t r e , l e s b e l l e s p a r o l e s qui 
r e n d e n t , ou p r é c i s e n t l e s i m p r e s s i o n s r e s s e n t i e s 
a u x h e u r e s d ' é m o t i o n , t o u t c e l a c o n s t i t u e c o m m e le 
f o n d i d é a l d e s r e p r é s e n t a t i o n s d e l 'art. 

Vivre son Idéal ? 

L o r s q u e l ' h o m m e a c h o i s i l ' Idéal qui s ' a c c o r d e 
a v e c la c o n c e p t i o n r é e l l e d e la v i e , il lui r e s t e la 
n o b l e t â c h e d e le p o u r s u i v r e s a n s c e s s e e t d e s'ef­
f o r c e r d e le r é a l i s e r . 

O n a d i s c u t é l o n g t e m p s e t o n d i s c u t e e n c o r e 
p a r m i l e s p h i l o s o p h e s , p o u r s a v o i r si l ' idée e s t 
s e u l e m e n t u n e l u m i è r e qui é c l a i r e , ou si e l l e e s t e n 
m ê m e t e m p s u n e f o r c e qui a t t i r e e t e n t r a î n e . 

S i n o u s a v i o n s à p r e n d r e par t i d a n s le d é b a t , 
n o u s n o u s d é c l a r e r i o n s r é s o l u m e n t e n f a v e u r d e 
r i d é e - f o r c e . L e r a y o n d u s o l e i l fa i t p l u s e t m i e u x 
q u ' é c l a i r e r , il f a i t g e r m e r la v i e . 

D e s f a i t s i n o m b r a b l e s m i l i t e n t e n f a v e u r d e 
l ' a t t r a c t i o n d e l ' idée . Q u e l e c i n é m a , e t q u ' u n e 
p r e s s e c o r r u p t r i c e o f f ren t a u c e r v e a u i m p r e s s i o n ­

n a b l e d e la j e u n e s s e , l ' idée d e f o l l e s a v e n t u r e s , d e 
la d é b a u c h e ou du c r i m e , l ' idée n e t a r d e pas à de­
v e n i r u n e e x c i t a t i o n m a u v a i s e . Si la c r i m i n a l i t é 
d e l ' e n f a n c e e t d e la j e u n e s s e s 'accro î t d a n s d e s 
p r o p o r t i o n s i n q u i é t a n t e s , la p r e s s e e t le c i n é m a 
c o r r u p t e u r e n s o n t pour u n e g r a n d e part , r e s p o n s a ­
b l e s . C h e z c e r t a i n s i m p u l s i f s , c 'es t p r e s q u e u n e 
m ê m e c h o s e d e p e n s e r e t d'agir : i l s s u i v e n t l ' idée 
d è s q u ' e l l e s e p r é s e n t e . N o u s t r o u v o n s é g a l e m e n t 
là u n e e x p l i c a t i o n s u f f i s a n t e d e l ' in f luence d e cer­
t a i n s o r a t e u r s p o p u l a i r e s : i l s u s e n t et a b u s e n t d e s 
g r a n d s m o t s d e l i b e r t é , s o l i d a r i t é , p r o g r è s : c e s 
m o t s é v e i l l e n t n a t u r e l l e m e n t d e s i d é e s , qui cor­
r e s p o n d e n t a u x i n s t i n c t s p r o f o n d s d e s m a s s e s po­
p u l a i r e s qui l e s e n t r a î n e n t . L ' a p p l i c a t i o n d e c e s 
i d é e s p o u r r a ê t r e f a u s s e e t d a n g e r e u s e , e l l e s n'en 
g a r d e r o n t p a s m o i n s t o u t e l eur a t t r a c t i o n e t t o u t e 
l eur force , a u p r è s d e s m a s s e s i m p u l s i v e s e t irré­
fléchies. A u s s i b i e n q u e l 'argent , m i e u x peut - ê t re , 
l ' idée m è n e le m o n d e . 

U n i d é a l , c ' e s t a u s s i u n e i d é e , un t y p e de per­
f e c t i o n e n t r e v u , ou r ê v é . Ce n 'es t pas s e u l e m e n t 
u n e l u m i è r e qui g u i d e , c ' e s t u n e f o r c e qui p o u s s e à 
l ' ac t ion , c ' e s t u n e r a i s o n d'agir . U n idéa l , c ' e s t 
l ' idée - force la p l u s a c t i v e d e t o u t e s , p a r c e qu'i l ré­
pond à u n e d e s t e n d a n c e s l e s p lus f o n d a m e n t a l e s 
d e n o t r e n a t u r e : l e b e s o i n de d é v e l o p p e m e n t e t d e 
p r o g r è s . Il a g i t à la f a ç o n d'un l e v a i n e t à cer ta i ­
n e s h e u r e s , il m e t n o t r e ê t r e e n f e r m e n t a t i o n . 
S o u r c e d ' é n e r g i e , i n s p i r a t e u r d ' e n t h o u s i a s m e , il en­
flamme n o t r e d é s i r , n o u s e x i c t e a u t r a v a i l e t à la 
l u t t e . 

P r e n o n s pour e x e m p l e l ' idéal l i t t é r a i r e : n o u s 
v e r r o n s q u e d'efforts il e x i g e e t r end p o s s i b l e s . 
L e s g r a n d s é c r i v a i n s on t é t é p r e s q u e t o u s d e s 
t r a v a i l l e u r s a c h a r n é s . P a s c a l a r e f a i t jusqu'à trei­
ze fo i s u n e d e s e s " P r o v i n c i a l e s " . La F o n t a i n e a 
r e m a n i é p lus s o u v e n t e n c o r e , t e l l e e t t e l l e d e s e s 
f a b l e s , s i b i e n q u e d a n s le t e x t e définit if , il n e r e s t e 
q u e q u e l q u e s m o t s d e la r é d a c t i o n p r e m i è r e . J e a n -
J a c q u e s R o u s s e a u d é c l a r e , q u ' a v a n t de lui d o n n e r 
u n e f o r m e s a t i s f a i s a n t e , il a t o u r n é e t r e t o u r n é 
t o u t e u n e nu i t , l 'une d e s e s p é r i o d e s . 

L ' e x e m p l e d e s s a i n t s n o u s a p p r e n d que la 
p o u r s u i t e d e l ' Idéal d e la v i e m o r a l e e x i g e e t r end 
p o s s i b l e s , d e s e f forts b e a u c o u p p lus c o n s i d é r a b l e s 
e n c o r e . F o r m a n t l 'é l i te d e l ' h u m a n i t é , l e s s a i n t s 
s o n t d e g r a n d s a r t i s t e s , qui ont t r a v a i l l é s u r la 
m a t i è r e v i v a n t e . E n v i s a g e a n t la v i e p r é s e n t e en 
f o n c t i o n d e l ' é t e r n i t é , i l s n'ont r e c u l é d e v a n t a u c u n 
sacr i f i c e , r e t r a n c h a n t l e s a s p é r i t é s d e l eur n a t u r e , 
t a i l l a n t d a n s le vif, d 'une m a i n a u s s i e x p e r t e q u e 
r é s o l u e , s e c o n d a m n a n t à un p e r p é t u e l effort s u r 
e u x - m ê m e s , pour m o d e l e r l eur v i e s u r le p a t r o n de 
l ' idéal e n t r e v u , t r o p h e u r e u x q u a n d à force d e 
c o n s t a n c e , i l s é t a l e n t p a r v e n u s à e n r e p r o d u i r e 
q u e l q u e s t ra i t s . 

P l u s l ' Idéal e s t é l e v é , p l u s s o n a p p e l s e fa i t 
p u i s s a n t . E t c o m m e la c o r d e d'un arc , nos f o r c e s 
d o i v e n t s e t e n d r e s e l o n la d i s t a n c e du but v i s é . 

On r e n c o n t r e p a r f o i s s u r le c h e m i n , parmi 
c e u x qu'on a d é n o m m é s , non s a n s u n e a m è r e iro­
n i e " l e s g e n s b i e n p e n s a n t s " d e s h o m m e s , qui por­
t e n t p r é c i e u s e m e n t d a n s q u e l q u e c o i n r e c u l é d e 
l e u r â m e , d ' a d m i r a b l e s p r o g r a m m e s d e v i e v e r t u ­
e u s e , p r o g r a m m e s s a v a m m e n t c o n s t r u i t s , a m o u ­
r e u s e m e n t d é s i r é s m ê m e , m a i s qui n e l e s r é a l i s e n t 
j a m a i s , qui m ê m e n e c o m m e n c e n t j a m a i s de l e s 
r é a l i s e r . C'est à e u x peut - ê t re , q u e p e n s a i t W . Ja­
m e s , q u a n d il a é c r i t ' : ' L e r ê v e u r s e n t i m e n t a l et 
s a n s é n e r g i e , qui p a s s e s a v i e d a n s le flux e t l e 
ref lux d'un o c é a n d ' é m o t i o n s , s a n s j a m a i s a b o u t i r 
à u n e a c t i o n c o n c r è t e e t v i r i l e , e s t b i en le c a r a c t è ­
re l e p l u s m é p r i s a b l e qui s o i t . " ( P r é c i s d e p s y c h o ­
l o g i e p. 1 8 9 ) . L a v i e v e r t u e u s e n e s a u r a i t ê t r e 
u n e p u r e s p é c u l a t i o n . E l l e a pour t e r m e l 'ac t ion 
e f f e c t i v e , qui s 'a f f irme s a n s r é p i t e t s a n s t r ê v e , e n 
f a c e d e s i n s t i n c t s p e r v e r s , d e s p a s s i o n s r e v ê c h e s 
e t d e s o b s t a c l e s , q u e l e m a l s u s c i t e d e t o u t e part . 
L ' u n i q u e m o y e n d e c o n s e r v e r t o u j o u r s s o n idéa l e t 

LES GRANDS SECRETS 

L e s g r a n d s s e c r e t s q u ' o n s c e l l e e n son c o e u r m a l h e u r e u x 
D a n s l ' i n t i m e d e l ' ê t re a m o n c e l l e n t l e u r s p e i n e s . 
L e T e m p s , r ô d e u r m u e t b i e n t ô t f a i t l e c o e u r v i e u x . 
M a i s c e s s t o ï q u e s m a u x o n t d e s d o u l e u r s a n c i e n n e s . 

L e s c h e r s s e c r e t s qu 'on a i m e e t qui n o u s f o n t j a l o u x , 
L e s s e c r e t s q u e l 'on n ie à c e u x qui l e s d e v i n e n t 
Et qui r e n d e n t f a r o u c h e e t qu'on c r a i n t à g e n o u x 
E l è v e n t d a n s n o s c o e u r s d e s t r i s t e s s e s d i v i n e s . 

E n m a r b r e i n é g a u x s e d r e s s e n t n o s m a l h e u r s 
E t p o u r c o m m é m o r e r n o s â m e s d é s o l é e s 
L e s o m b r e S o u v e n i r d'un bur in d e d o u l e u r 
R e t r a c e le p a s s é s u r l e s b l a n c s m a u s o l é e s . 
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d'en t i rer tout s o n b i en fa i t , e s t du r e s t e d e le v i v r e 
v é r i t a b l e m e n t : l 'espri t t o u j o u r s t e n d u v e r s la vé­
r i té , la v o l o n t é t o u j o u r s a p p l i q u é e au d e v o i r , la 
c o n s c i e n c e e n p e r p é t u e l é v e i l v i s -à-v is du b i e n . Il 
faut c o n v e n i r par a i l l e u r s , q u e l ' é tape qui v a d e 
l 'Idéal le p lus i m p é r i e u s e m e n t s é d u c t e u r , à l 'ac t ion 
e l l e - m ê m e , a b o n d e e n p é r i l s . M a i s , quand l'hom­
m e e s t a n i m é d'une i n d o m p t a b l e e t p e r s é v é r a n t e 
v o l o n t é , quand s u r t o u t il a la s a g e s s e d e s ' appuyer 
s u r le r e c o u r s s u p é r i e u r de la g r â c e d e D i e u , il ne 
t a r d e pas de vo ir s 'aff irmer le t r i o m p h e définit i f 
d e s o n Idéal . 

Alimenter son Idéal ? 

Ce n'es t pas a s s e z d e d é f e n d r e s o n Idéal con­
tre l e s force.3 d e s t r u c t i v e s de l'oubli e t d e la lass i ­
t u d e , d e s p a s s i o n s m a u v a i s e s e t d e s e x e m p l e s con­
t r a i r e s , il faut e n c o r e l ' a l i m e n t e r s a n s c e s s e . On 
peut d ire d e l 'Idéal , c e que le p o è t e a dit d e l 'âme : 

" L ' a m e e s t u n feu qu'il faut nourrir . 
Et qui s ' é t e in t , s'il n e s ' a u g m e n t e . " 

C e t t e b e l l e f o r m u l e e x p r i m e une d e s lo i s fon­
d a m e n t a l e s de la v i e m o r a l e et c h r é t i e n n e : la né­
c e s s i t é du p r o g r è s c o n t i n u . 

T o u t e n o t r e v i e e s t s u j e t t e à l 'ac t ion e r o s i v e 
du t e m p s . Et l e s e u l m o y e n de la m a i n t e n i r à s o n 
n i v e a u , e s t de c h e r c h e r à l 'accro î tre . Cela e s t vrai 
d e n o t r e v i e c o r p o r e l l e , d e n o t r e v i e i n t e l l e c t u e l l e 
e t p lus e n c o r e , d e n o t r e v i e m o r a l e . 

Cuv ier , Cl. B e r n a r d , F l o u r e n s , e t d 'autres 
g r a n d s p h y s i o l o g i s t e s , on t é tab l i le fa i t s u i v a n t , 
q u e p e r s o n n e ne c o n t e s t e p l u s : "La m a t i è r e , qui 
c o m p o s e l e s c o r p s v i v a n t s , e s t d a n s un p e r p é t u e l 
c h a n g e m e n t . Aujourd'hui , il n e r e s t e p lus r i e n de 
n o t r e c o r p s d'il y a q u e l q u e t e m p s ; b i en tô t , il ne 
r e s t e r a p lus r i e n de n o t r e c o r p s d'aujourd'hui ." 
M o l e s c h o t t p r é t e n d q u e t r e n t e j o u r s suf f i sent à 
d o n n e r au c o r p s h u m a i n , u n e c o m p o s i t i o n n o u v e l l e . 
Quoiqu' i l e n so i t d e s h y p o t h è s e s sur la d u r é e d e 
c e t t e t r a n s f o r m a t i o n , le fa i t l u i - m ê m e ne s a u r a i t 
ê t r e n i é : l ' h o m m e e s t u n e r é a l i t é , u n e f o r m e , à 
t r a v e r s l aque l l e , p a s s e i n c e s s a m m e n t u n c o u r a n t 
d e m a t i è r e . 

L e c o r p s a d u l t e s e m b l e d e m e u r e r Ident ique à 
l u i - m ê m e , m a i s c 'est à la façon d'un édi f ice , dont 
o n e n l è v e r a i t t o u t e s l e s p i e r r e s , pour y s u b s t i t u e r 
d e s m a t é r i a u x s e m b l a b l e s . N o t r e s u b s t a n c e ma­
t é r i e l l e s ' écou le d o n c s a n s i n t e r r u p t i o n e t le c o r p s 
d e l ' h o m m e a b e s o i n d'être a l i m e n t é , pour q u e s e 
r e n o u v e l l e n t et s o i e n t r e m p l a c é e s l e s c e l l u l e s qui 
c o m p o s e n t s o n o r g a n i s m e , l e s q u e l l e s n a i s s e n t , s e 
d é v e l o p p e n t e t p é r i s s e n t c h a q u e jour. 

Il e n e s t a i n s i d e n o t r e v i e i n t e l l e c t u e l l e . Ce 
q u e n o u s v o y o n s , c e que n o u s a p p r e n o n s , e s t enre­
g i s t r é d a n s n o t r e m é m o i r e . Mais d a n s l e s m é m o i ­
r e s l e s p lus fidèles e t l e s p lus t e n a c e s , l e s s o u v e ­
n irs finissent a v e c le t e m p s , par s e broui l l er , s e 
f o n d r e et m ê m e s 'e f facer c o m p l è t e m e n t . Si n o u s 
v o u l o n s l e s a v o i r c o m m e s o u s la m a i n , n o u s s o m ­
m e s o b l i g é s de l e s ra fra îch ir s a n s c e s s e . F a u t e d e 
quoi , n o u s s o m m e s m e n a c é s d e l e s vo i r t o m b e r 
d a n s l 'oubli . P o u r n e p a s oub l i er , 11 faut r é a p p r e n ­
dre s a n s d i s c o n t i n u e r . On a j u s t e m e n t c o m p a r é la 
m é m o i r e à un v a s e fê lé , où il faut v e r s e r s a n s ar­
rê t , s i l 'on n e v e u t p a s qu'i l s e v ide . 

N o t r e v i e m o r a l e e s t s o u m i s e à la r è g l e com­
m u n e . D a n s la lu t t e q u o t i d i e n n e , pour le d e v o i r et 
la v e r t u , nos f o r c e s s e f a t i g u e n t e t s ' é p u i s e n t . N o u s 
p e r d o n s d e v u e l e s m o t i f s é l e v é s , qui i n s p i r a i e n t 
n o s a c t i o n s . D'où n é c e s s i t é d e r é p a r e r l e s p e r t e s , 
d e r e f a i r e s e s f o r c e s e t d ' a l i m e n t e r la flamme d e 
l 'Idéal . 

D ' a u t r e part , n o u s ne r é a l i s o n s j a m a i s qu 'une 
par t i e d e n o t r e Idéal . Il y a t o u j o u r s un é c a r t t r è s 
s e n s i b l e , e n t r e la t h é o r i e et la pra t ique , e n t r e n o s 
p r o j e t s d e v i e par fa i t e e t nos a c t e s . J e n e s a i s 
qui a dit c e s p a r o l e s , qui r e s t e n t t o u j o u r s v r a i e s : 
"Il faut q u e nos i d é e s s o i e n t d ix fo i s s u p é r i e u r e s 
à n o t r e c o n d u i t e , pour q u e n o t r e c o n d u i t e so i t s im­
p l e m e n t h o n n ê t e . Il faut v o u l o i r é n o r m é m e n t le 

- b i e n , pour é v i t e r u n peu de mal . A u c u n e force e n 
c e m o n d e , n 'es t s u j e t t e à un d é c h e t p lus é n o r m e 
q u e l ' idée , qui do i t d e s c e n d r e d a n s la v i e quot i ­
d i e n n e . C'est pourquo i il e s t n é c e s s a i r e d'être hé­
r o ï q u e d a n s s e s p e n s é e s pour ê t r e tout au p lus ac­
c e p t a b l e d a n s s e s a c t i o n s . " Il e s t d o n c s a g e d'imi­
t er c e s t i r e u r s , dont l 'arme p o r t e b a s , e t qui v i s e n t 
a u - d e s s u s du but pour l ' a t t e indre . Quo iqu 'en d i s e 
un a u t r e p o è t e , il faut nourr ir "de l o n g s e s p o i r s e t 
d e v a s t e s p e n s é e s . " Q u a n d n o u s n e l e s réa l i se ­
r i o n s pas p l e i n e m e n t , c e s e r a i t déjà b e a u c o u p d e 
n o u s ê t r e é l e v é s , au m o i n s par le dé s i r , a u - d e s s u s 
du m é d i o c r e et du terre-à- terre . 

C e r t a i n s m o r a l i s t e s on t p e n s é , q u e pour don­
ner à t o u t e s s e s p u i s s a n c e s , l eur p le in d é v e l o p p e ­
m e n t , l ' h o m m e d e v r a i t c h e r c h e r à s e s u r p a s s e r 
l u i - m ê m e . M o n t a i g n e d i s a i t d é j à : "O la v i l e c h o s e 
e t a b j e c t e , q u e l ' h o m m e , s'il n e s ' é l è v e a u - d e s s u s 
d e l ' h u m a n i t é . " P l u s p r è s d e n o u s , un p h i l o s o p h e 
d 'Outre -Rhin , N i e t z s c h e , p r é t e n d qu'en v e r t u d e la 
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loi de révolut ion, l 'espèce humaine donnera nais­
sance à une race supérieure de "surhommes" , qui 
serai t à l 'homme, ce que l 'homme est au singe. 
Rêve chimérique! Car, l 'homme ne saura i t ajou­
ter une coudée à sa taille, ni à plus forte raison, 
sort i r de sa na ture . 

Au lieu de nous éver tuer à devenir des surhom­
mes, il nous suffit d 'ê t re de3 hommes bons, ou 
meilleurs. 

La note jus te nous est donnée par l 'Evangile : 
"Soyez parfaits , comme le Père céleste est par­
fait." Cette parole, qui entendue dans son sens 
véri table, nous recommande non point d 'aspirer à 
la science et à la puissance de Dieu, — ce qui est 
impossible, — mais d 'être parfai ts en tant qu'hom­
mes, comme Dieu est parfait en tant que Dieu, nous 
offre tout à la fois un Idéal ra isonnable , élevé et 
prat ique. Cet Idéal r e s t e ra toujours assez éloigné 
de nous, pour s t imuler notre a rdeur et notre zèle. 
La perfection humaine appelle le développement 
harmonieux de toutes nos facultés. Elle réclame 
la vigueur du corps, la pénétra t ion de l ' intelligence, 
l 'étendue du savoir et l 'énergie de la volonté. Et 
cet te oeuvre difficile demande une constance infati­
gable, si longue qu'elle ne s 'achève jamais . Les 
grands espri ts se sont toujours crus inférieurs à 
leur Idéal. Les saints se sont t ra i tés de néant cor­
rompu, et de rebut de l 'humanité. 

Parvenus à des sommets , qui semblent inac­
cessibles à notre faiblesse, ils voyaient le champ 
de la perfection s 'é tendre indéfiniment devant eux 
et comparent ce qu'ils avaient fait, à ce qui leur 
res ta i t à faire, ils jugeaient leurs ver tus miséra­
bles et méprisables . Puisqu'on ne saurai t ass igner 
de limites au développement de nos facultés spiri­
tuelles, quels que soient les progrès réal isés , de 
nouveaux progrès res ten t toujours possibles. L'I­
déal, qui semble fuir en même temps qu'il nous 
a t t i re , a l'infini pour reculer. Mais moins décevant 
que les mirages du désert , il récompense notre zèle 
à le poursuivre, par un enrichissement continu de 
notre vie morale. 

Les yeux sans cesse fixés sur le véri table ter­
me de notre dest inée, la volonté inlassablement ap­
pliquée à notre devoir, poursuivons notre pèlerina­
ge te r res t re , accompagnés par le souvenir et les 
exemples des héros et des saints . C'est encore 
le meilleur moyen de vivre en beauté et en joie. 

A G I R 

Il existe un camée ant ique, qui représente une 
charrue , t ra înée par deux fourmis et menée par un 
papillon. On devine aisément l ' intention de l'ar­
t is te , qui l'a conçu et exécuté. Les fourmis sont 
vulgaires et bornées, mais elles sont aussi écono­
mes et laborieuses. Elles sont l 'emblème de l'ac­
tivité intense e t persévérante . Le papillon a des 
ailes pour s 'envoler vers l 'azur, mais il ne peut 
se plier au travai l et à la discipline. Il es t l'emblè­
me de la fantaisie ailée. Fourmi et papillon se 
complètent l'un l 'autre; pour faire oeuvre utile, ils 
doivent agir de concert . C'est ainsi que dans la 
vie, il faut unir la contemplat ion et l 'action, l'en­
thousiasme et l 'esprit prat ique. A notre époque 
d'activité fiévreuse, on a une tendance à considé­
rer ces quali tés comme incompatibles. Les con­
t ra in tes du labeur quotidien sont tel lement pres­
santes , te l lement absorbante cet te agi tat ion du 
dehors, qui pousse à l 'action intensive, qu'elles 
semblent interdire toute pensée calme et réfléchie. 
Peut-être, est-ce pour cela que nous agissons si 
mal et qu'au lieu d'une action méthodique et du­
rable, nous n 'arr ivons a produire bien souvent, 
qu 'une value agitat ion. 

Notre âme est assez grande, pour se tenir en 
même temps aux deux pôles opposés de la vie. 
Elle peut considérer l'Idéal, sans perdre de vue le 
réel, caresser de vastes desseins , tout en met tant 
en oeuvre les meil leurs moyens de les réaliser. 

La loi de toute vie est de se renouveler , de se 
répandre et de se communiquer au dehors. L'hom­
me é tant de tous les ê t res organisés , celui qui pos­
sède la vie au degré le plus élevé, c'est chez lui, 
que la loi généra le se manifeste avec la plus gran­
de intensi té . Agir, c'est sa fonction propre : non 
seulement parce que recevant de ses semblables , 
il est tenu de leur donner à son tour, mais sur tout , 
parce que sa na ture d 'être intelligent et doué de 
volonté exige qu'il déployé une énergie particu­
lière, dont l 'exercice est à la fois la raison d'être 
de son existence et la condition de son développe­
ment . Agir, t ravail ler , c'est faire oeuvre d'hom­
me, et c'est l 'unique voie qui permet à l 'homme 
d 'arr iver à sa fin suprême. 

L 'universal i té de la loi du t ravai l n ' implique 
pas pour tous les hommes, d 'ê t re as t re in ts à une 
même forme d'action. L'idée si répandue, que le 
travai l matér iel seul doit compter , est un détesta­
ble sophisme, qui sert de pré texte à cer ta ines gens, 
pour semer des ferments de haine et d'envie au 
sein de la société. Ouvriers manuels , ouvriers de 
la pensée et de l 'art, sont des t ravai l leurs et quand 
ils font oeuvre bonne, ou utile, ils sont dignes de 
respect . Mais quelque soit la forme de l'action, 
plusieurs conditions sont nécessaires , pour qu'elle 
obt ienne sa pleine valeur. 

"Quand vous travail lez pour vous-même, dit 
Bourdaloue, comme vous êtes pet i ts quoique vous 

fassiez, tout est petit . Mais, quand vous vous in­
téressez pour Dieu, tout ce que vous faites, a je ne 
sais quoi de divin." Comparez à ce point de vue. 
la vie d'un frère t rappis te , par exemple, et celle 
d un ouvrier agricole. Tous deux ont à peu pr\s 
les mêmes occupat ions : bêcher la ferre, taillei 1, 
soigner les bestiaux. Cependant quelle différence 
en t re eux! Le valet de ferme, s'il n'a pas l 'esprit 
chrét ien, ne songe qu'à gagner un salaire pour ses 
besoins, pour ceux de sa famille, ou pour ses plai­
sirs . Le religieux travail le et souffre pour obéir à 
la volonté de Dieu, à l 'exemple de l 'ouvrier divin, 
pour rache te r le monde. L'un n'est qu'un merce­
na i re ; l 'autre est un apôtre et un sauveur. L'un 
s'en va les yeux fixé3 à la te r re , comme, les boeufs 
qu'il conduit ; l 'autre regarde plus haut et plus 
loin, pareil à ce moine, qu'un tableau célèbre re­
présente , appuyant de toutes ses forces sur les 
mancherons de sa char rue , tandis que ses yeux 
contemplent les splendeurs du ciel. Cet te orienta­
tion de l'action vers une fin spiri tuelle et divine, 
lui donne toute sa valeur : elle la spir i tual ise, sous 
l ' inspiration de la foi. 

Pa r ai l leurs, elle aide puissamment à lui con­
férer ses deux carac tè res essent iels : la probité et 
la dignité. La probité, qui consiste à se sous t ra i re 
a la loi du moindre effort et à appor ter à son tra­
vail tout le temps et tous les soins qu'il réclame. 
La dignité, qui résul te de la conscience que l'on a, 
de la cause, du but véri table du travail et fait que 
toutes les a t t i tudes et les façons d'agir comman­
dent le respect . L'action, ainsi comprise, n 'est pas 
une série d 'occupations quelconques, elle devient 
l 'exercice normal de la vertu. 

L 'homme doit évidemment porter la plus gran­
de part de son act ivi té vers sa profession, déter­
minée par la place qu'il occupe et par le t ravai l ré­
gulier auquel il s 'applique. Tout en subordonnant 
les choses temporel les , aux choses de l 'é terni té , il 
ne doit pas se résoudre à ê t re médiocre dans son 
état . Au lieu de t ra îner aux derniers rangs , il lui 
faut viser franchement aux premiers , t ravai l ler à 
devenir plus fort dans sa profession, mieux a rmé 
pour la défendre et la perfectionner. Mais à la 
profession ne doit pas se borner toute son activité. 
Il ne saurai t négliger aucun des é léments de sa ri­
che na ture : il cont inuera donc de cultiver son 
esprit , par quelque étude capable de l'élever, son 
coeur et sa volonté par quelques prat iques de zèle, 
capables de les améliorer , en les a r r achan t à l'é-
goïsme. Appar tenant à une famille, il cherchera 
ce qu'il pourra faire pour les siens, pour leur ren­
dre la vie moins pénible et plus douce, pour faire 
régner une int imité plus profonde, l 'harmonie et 
le bonheur au foyer. Unité dans cet te force col­
lective, qui s'appelle une patr ie , il réglera son ac­
tion de telle sorte, que le bien public passe avant 
celui d'un part i , l ' intérêt moral avant l ' intérêt ma­
tériel , la loi de Dieu et de la conscience avant les 
lois humaines . En dehors de là, s'il y a une influ­
ence à exercer , une cause jus te à défendre, une 
injustice à réparer , ou à venger, il ne cédera sa 
place à personne. 

Remplissant toujours son devoir, il ne crain­
dra pas même de réclamer son droit et d'en user. 
C'est ainsi que faisait Saint Paul devant les tribu­

naux, en se réc lamant de son t i t re de citoyen ro­
main. 

A L A R E C H E R C H E D U B O N H E U R 

S ' i 
' Quelqu'un demandai t un jour, à l 'enfant d une 
roulotte, qui mendiait ; "Où v a s - t u f — "A la re­
cherche du bonheur", répondit l 'enfant. Cet te ré­
ponse donnée d 'une voix tlûtée, lui avait sans doutu 
é té appr ise pour a t t r aper les . urleux. mais elle ne 
manquai t ni de jus tesse , ni d 'espri t . Ce que ses 
parents cherchaient sur les grands chemins, ce 
que nous cherchons tous, sur les routes d iverses 
de la vie. c'est le bonheur. Malheureusement , 
beaucoup s 'usent dans la recherche du bonheur, 
sans le t rouver Jamais! Soit qu'i ls le cherchen t 
là où il n'est pas, soit qu'i ls passent à ses côtés, 
sans le saisir ou sans le reconnaî t re . 

Un vieux proverbe dit. "que tous les chemins 
mènent à Rome". Hélas tous les chemins ne mè­
nent pas au bonheur. Il convient de les choisir 
avec soin. 

D'aucuns le croient vêtu de pourpre et d'or e t 
courent vers ce qui brille : tels les peti ts papillons 
qui le soir venu, volent à la lumière, fascinés et 
insouciants du danger . Pendant qu'ils se laissent 
distrafçe* par tous les a i rs de fête, le bonheur passe 
parfois à leurs côtés , modes tement vêtu, humble­
ment paré, sans qu'ils le reconnaissent , ni ne son­
gent à l ' inviter dans leur demeure . 

Après avoir joui d'une immense fortune, d 'une 
gloire incomparable et s 'ê t re rassas ié de toutes les 
voluptés, un prince de l 'antiquité, Salomon, s'écri­
ai t : "Vani té des vani tés , tout n 'est que vani té ." 
Le bonheur habi te parfois le palais des grands , 
plus souvent la demeure des humbles , mais il r es te 
toujours le compagnon de ceux qui accomplissent 
leur devoir et met ten t par dessus tout, la paix de 
leur conscience et la loi de Dieu. Hfltons-nous du 
res te de le dire, nos bonheurs présents ne sont 
que des bonheurs relatifs et Imparfaits : le bon­
heur absolu n'est pas de ce monde. La science et 
le progrès , si belles que soient leurs découver tes , 
que nous admirons au tan t que quiconque, ne sau­
raient recons t ru i re le paradis t e r r e s t r e , abolir le 
travail et la souffrance, ni sur tout suppr imer le 
t e rme redoutable, qui vient Unir nos rêves. 

P leurer et souffrir, c 'est la condition de lu na­
tu re humaine , déchue de l 'état d 'Innocence et ra­
chetée par la croix. Dès le berceau, nous en fui-
sons l 'expérience. Sans doute, ce ne sont pus des 
larmes amères , celles dont un poète a dit : 

" P l e u r s d 'en fan t , délicieuse pluie 
Q u ' u n souff le amène et qu ' un ba ise r essuyé 
Si doucemen t qu'il n 'en reste p lus r i e n ; 
P l e u r s d 'au t re fo i s que buva i t un s o u r i r e , 
Q u ' a v e c reg re t vous nous fa i tes r e d i r e ; 
A h ! le bon temps où nous p l e u r i o n s si b i e n . " 

Mais, il en est d 'autres qui ne sèchent pas 
aussi vite. Larmes des deuils cruels , faisant de 
notre vie comme une solitude, de notre coeur une 
cité morte , où ne vivent plus que des souveni r s ; 
larmes de la lutte, qu'il nous faut soutenir sans 
cesse pour l 'accomplissement du devoir, du devoir 
professionnel, du devoir domest ique, du devoir 
moral, du devoir social; larmes, qui naissent d e s 
désirs supra-sensibles d e Joie, d e Justice, de paix, 
d 'amour et de bonheur parfaits , dési rs que rien ne 
peut assouvir ici-bas et qui met tent dans notre vie 
la nostalgie d e quelque Eden perdu e t la sensat ion 
d 'un exil, loin de c e que nous a imons. Au bout des 
aspi ra t ions de notre coeur, Dieu l 'auteur de notre 
na ture , s'est lui-même placé, comme le Souverain 
bien. Et c 'est pour nous en faire «ouvenlr, qu'il 
a mis dans les amours et l es bonheurs d'Ici bas, des 
l imites si é t ro i tes . Lorsqu'i l en touche le fonds, 
l 'homme éprouve le besoin de se porter plus haut 
et plus loin vers Dieu. Le sage uiirult tort d e de­
mander à la vie, plus qu 'e l le ne peut donner. Quant 
au chrét ien, s'il doit s ' a t tendre , comme tout au t r e 
à la souffrance et à l 'épreuve, il a dans sa fol, 
l 'espérance qui fortifie et console : les douces étoi­
le - du c ie l in- cessent de briller, pour éclairer la 
route qui le conduit par un chemin, semé d e ronces 
et d 'épines, au seuil du bonheur é ternel . 

L ' I d é a l dans la v i e . 

Le paganisme se contentai t de la médiocri té 
d o r é e : le chr i s t ian isme appelle lu sublimité ( u n i 
me le voyageur de Longfellow, le chré t ien peut 
prendre pour devise : "Excels ior" , toujours plus 
haut . Cet Idéal supér ieur et su rna tu re l n e s'oppo­
s e point a ce que. celui qui s'y a t t ache , ait «le 
hau te s visées dans les choses tempore l les ; l'hom­
me ne doil Jamais consentir . 1 ê t re médiocre d a n s 
la profession qu'il a embrassée , mais il commande 
que les choses du temps soient subordonnées aux 
choses é ternel les . Dépassant la vie p résen te , U 
montre dans la vie de l'au-delà, une nouvelle t e r re 
promise, vers laquelle il faut marche r sans cease, 
1 esprit dans la lumière de la véri té, le coeur dans 
l 'amour du bien et du devoir. La route qui y con­
duit n 'est point déser te : à la Hulte des m a r t y r s et 
l ies sa i l l i s lie lul ls | i - s p a \ s et i | e lulls I l s s i è c l e s . 
les hommes les meil leurs par l 'Intelligence et la 
vertu, cont inuent d'y marcher . 
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LE FOYER LA CAUSERIE DE TANTE Par 

TANTE ABLETTE 

Quel le esl \)otre 

saison préférée? 

! O U R moi c'est l'automne qui 
charme le plus, les Jours sont 
encore beaux à cette époque 
de l'année, la température 

douce et combien la nature est belle! 
Admirez les tonalités douces et va­
riées d'un bois à l'automne. Autrefois 
j ' a l la is souvent en vacances dans un 
charmant pays des bords de la Loire , 
tout près d 'Angers . C'est je crois de 
là que date mon amour pour l'autom­
ne. En face de mes fenêtres s'étalaient 
les îles que formaient les pays voi­
sins. Quelle richesse et quelle délica­
tesse de tons! Tous les jours il me 
semblait découvrir quelque beauté 
ignorée la vei l le . Je restais souvent 
dans l'Ile jusqu'à la nuit tombante et 
rien ne me semblait plus beau que les 
feuillps d'or soulevées par le vent qui 
semblait emporter en même temps 
tous mes songes d'enfant. 

Et cependant l'automne m'attriste 
toujours un peu, car il est le précur­
seur de l 'hiver, ce vilain hiver plu­
vieux et froid. Mais toute saison a ses 
roses; avec l 'hiver Je vois arr iver les 
longues veil lées près d'un bon feu, la 
bonne et saine lecture d'un beau livre. 
Ce sont aussi de belles heures que ces 
journées passées au nid douillet près 
de l 'a imée; que de bavardages et de 
projets pour le printemps que l'on 
voit tout p r o c h e . . . le printemps avec 
toute la joie qu'évoque son seul 
n o m . . . le soleil revenu et les arbres 
en rieurs. 

Il y a peut-être ici le sujet d'une 
petite enquête. Allons, quelle saison 
choisissez-vous et pourquoi ? 

L ' E S P R I T de Clemenceau. — Geor­
ges Pierredon raconte dans "La Fran­
ce" , New-York , les "bons mots et les 
bons mets" de Clemenceau. L e sui­
vant est caractéristique du tombeur 
de ministères : 

C'était du temps où M. Clemenceau 
était président du Conseil. 

Il venait de tirer un faisan, quand 
passe au-dessus de la forêt un vol d'oi­
seaux. M. Clemenceau se tourne vers 
le garde et lui demande : "Qu'est ce 
que c'est que ces bêtes-là?" 

"Ce sont des étourneaux, monsieur 
le président". 

M. Clemenceau suit des yeux le nua­
ge mouvant de ces centaines d'oiseaux 
qui fuient vers le couchant et murmu­
re : "Oh! la belle majorité." 

U N E C R I S E de papier sous T ibère . 
— Sainte-Beuve, dont le plus grand 
plaisir était de fureter chez les an 
ciens, a recueilli dans Pline cettp 
mention dune crise romaine de papy­
rus : 

" I l y eut. sous le règne de Tibère , 
une disette de papier, au point qu'il 
fallut nommer des sénateurs pour en 
régler la distribution; autrement, les 
relations de la v ie auraient été trou­
blées. 

••—oh! que voilà donc une disette 
qui nous viendrait bien à propos! 
ajoutait le critique en citant ce passa­
ge . Mais de telles choses n'arrivaient 
que sous Tibère , poursulvalt-il avec 
ironie, et nous n'avons plus à espérer 
de ces bonheurs-là. aujourd'hui!" 

Les temps sont bien changés! 

AUTOMNE 
Quand la feuille des bois tombe dans la prairie, 
Le vent du soir se lève et l'arrache du vallon. 

H U G O . 

ES belles feuilles d'or, les feuilles diaprées des vignes, des jar­

dins, des parterres, des forêts, elles vont toutes mourir, les 

belles feuilles. Le cent rôde et lis chi rchi, lis , mportani une 

à une, jusqu'au jour où, déparés, dénudés, désolés, nos bos­

quets d'ombre où se jouait la lumièrt ne soient plus que des squelt lt< a 
implorants ,aux bras horriblement tordus. Elles tombent les feuilles 

langoureuses comme les rêves qui nous échappent. Pâlissant d'abord 

comme nos vains espoirs, elles se flétrissent, se dessèchent pour se li­
vrer sans vie. 

Et nous sommes tristes, de cette mélancolie qui pleure quelque 

part dans la nature décadente. Mais cette mélancoli* est belle i ntrt 
toutes; cette tristesse a des charmes uniquement doux. Quand par 
les soirs émus la lune émousse le rayon dans In pénombre, éclairant In 

silhouette svelte des bouleaux blancs et nus près dis sajous noirs et 

lourds, il est une poésie qui nous étreint, sympathique et caressante, 

une poésie que l'on préfère à la satiété des décors effervescents di cha­

leur, de parfums et de vie; une poésie que l'on aspire comme un be­
soin de rêve, de méditation. . . de réalité aussi. 

I l est des panoramas, des ruines qui lis apothéoses neuves it frai 

elles n'ont pas surpassés; il est des luin/ui lus m u u ni nt i s, ih s tons im­

précis et décolorés plus chauds que les couleurs éblouissantes. A l'â­

me qui les sait surprendre, il est des beautés extasiées que les apogées 

estivales ne peuvent atteindre, de douas amertumes, de consolantes 

larmes plus désirables que le rire, joyeusement égrené des soirs d'a­

vril. 

Il est un silenct plus éloqm nt et plus troublant que les orchestres 

divins des bosquets de mai. Las, il est une désillusion qui sourit enco­

re arec plus de chastes roluplis i/ui lis suluetions prometteuses dis 

mois fleuris. .. 

Dans ces inspirations, dans cette poésie, elles tombent, les belles 

feuilles d'or, les feuilles diaprées des vignes, des jardins, des parter­

res, des forêts. . . Elles vont toutes mourir, 1rs belles feuilles ! 

T A N T E A R L E T T E 

LJl POESIE 

L est une chose sur terre qui 
transforme le coeur humain 

. _ en un vaste sanctuaire de 
beauté, de richesse, de splen­

deur; qui apporte à l'àme une joie si 
profonde qu'elle lui fait mal. Il est 
une chose Ici-bas qui change notre 
exil en un paradis; qui attire sur nous 
un chaud rayon de bonheur. Il est une 
chose qui grandit l 'homme, le plac-
au-dessus du vulgaire, l 'élève tout 
près de l 'Etre : c'est la poésie. 

Quand en nous vibre la lyre poéti­
que, ce n'est plus l 'homme qui parle, 
c'est Dieu. Ce n'est plus avec les yeux 
du corps que l'on voit, mais avec les 
yeux d'une âme remplie de grandes 
pensées; ce ne sont pas les impres­
sions charnelles que la plume traduit 
sur la blanche feuille mais les impres­
sions d'un coeur frappé par la subli­
me beauté de l 'oeuvre divine. Nous ne 
sommes plus sur cette terre, notre e S -
prit, bien haut, dans les sphères éthé 

rées, nous entraîne et nous élève. O 
Dieu! combien vous fûtes bon, lorsqu-
pour parer la triste vie, vous nous 
donniez la poésie. 

S'il fallait que toujours nous voyions 
la nature, les péripéties de la vie avec 
l'oeil de la réalité, combien dénudé 
de toute beauté serait notre séjour 
ici-bas. C'est pour cela que Dieu, dans 
sa générosité, permit à l 'homme de 
voir au-delà de la chose même, au df-
là du réel et dans chaque coeur, il 
mit un peu de poésie. 

Quand les yeux du poète se posent 
sur la fleurette des champs, ce n'est 
pas la flexible tige, la fragile corolle 
qu'il voit mais la puissance, la ma­
jestueuse beauté de la main qui les 
fit. Son regard ne se borne pas au 
spectacle naturel, 11 voit plus loin . 
les délicates nuances du pétale de 
soie sont pour lui quelques reflets 
échappés des cieux. La nature avec 
ses éléments; le ciel d'azur avec ses 
nuages d'argent; l'océan aux flots 
changeants; l ' immensité; tout, pour 
le poète, crie le suprême pouvoir du 
Créateur. 

Nouveau* 

Villageois 

H ! aujourd'hui, dans mon villa­
ge, qui donc boirait de la pi­
quette? Qui donc mangerait 
du pain noir? On est devenu 

plus exigeant : on aime ses aises, on 
se donne du bon temps et du bien-
être. Dans la même ferme, toute pro­
che de chez moi, la cour reste silen­
cieuse, c'est-à-dire, en tenant compte 
de l'horaire actuel, une bonne heure 
plus tard qu'autrefois, et je sais plus 
d'un rustiques logis où la porte et les 
fenêtres ne s'ouvrent pas avant huit 
heures. Personne ne fait plus son 
pain : il y a un boulanger chez qui 
chacun se fournit en beau pain bien 
blanc, bien doré, bien croustillant. 
Deux ou trois fois par semaine passe 
la camionnette du boucher ou du 
charcutier qui s'en vient pleine et s'en 
retourne vide. N'essayez pas d'acheter 
un poulet ou un pigeon, une oie, un 
canard ou un lapin, à ceux qui les élè­
vent : ils vous répondraient : "Nous 
ne les vendons pas : nous les man­
geons". Il reste bien à droite ou à gau­
che quelques vieilles gens qui sont 
très pauvres et que secourt le maire 
ou le curé; ils sont en petit nombre, 
et, à part ceux-là, tout le monde a de 
l'argent plein sa poche. Les plus ri­
ches ont des autos : les garçons de 
ferme ont des motocyclettes ou des 
side-cars dans lesquels la bergère s'as­
sied auprès d'eux. Quant aux toilettes, 
vous les connaissez si vous êtes allés 
à Deauville. Nos gars portent le com­
plet veston; nos jeunes filles — jadis, 
on eût dit ici : "nos drouillères" — 
ont les cheveux coupés, le collier de 
perles fausses, la jupe courte, le cha­
peau cloche et des souliers Louis X V 
qui, à vrai dire, semblent les gêner un 
peu. 

Qui se souvient des antiques veil­
lées qui. à la lueur d'une chandelle, 
rassemblaient jeunes et vieux, et où 
tournaient les fuseaux, tandis qu'un 
ancien contait des histoires? 

J'ai une bonne vieille cousine, ex­
trêmement bien pensante, très ancien 
régime, et encore mal consolée de la 
mort de Louis X I V . Ces nouvelles 
moeurs villageoises la scandalisent, 
l'épouvantent, et quand je lui en par­
le, elle me répond en soupirant que 
la fin du monde approche. 

André L E B R E T O N . 

Petite Poste 

Une Jeune fille de 20 ans désirerait 
correspondant distingué de 22 à 28 
ans. 

Gaëlla des Prés, 

P R I N C E V I L L E . 

Co. Matane. 

D'ailleurs, la poésie comme la priè­
re, n'est-elle pas une élévation de l'A­
me vers Dieu ? 

E C L I P S E . 

Le 3 août. 
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3 9 6 9 

I n c l u d i n g E m b r o i d e r y 
D e s i g n 

3 9 8 4 

I n c l u d i n g E m b r o i d e r y 
D e » i g n 

4 0 3 3 — Manteau. l > petit man 
teau est a rêver» ou se ferme au col. 
Les poches sont diagonales. Tai l l . -
2 a fi ans. 

3 7 6 3 — Uul»e, contenant le dev-
sin broderie. Kobe droite et d'une 
simplicité charmante. Taille 2 a 
fi ana. 

3 9 8 4 — Robe, contenant II d> 
sin-broderie. Le devant et le do» 
sont fioncéa a un empiècement. La 
robe est «ans manches Taille 2 à 
• • ana. 

3 3 3 4 — Rôtie avec appliqué No. 
12»7*. Le devant et le dos sont 
f.onces aux manches ragian. Taille 

1 a fi ans. 

3 8 5 5 — Robe, contenant le des-
sin-smocking. La robe est froncée 
sous le col. Taille 2 a 6 ans. 

3 C 0 3 — Robe, contenant 1.- ém 
sin-brodeiie. Cette robe e*t froncée 
en avant et en arrière. Taille 2 à 
fi ana. 

4 0 6 6 — Habit. Petit habit char­
mant et nouveau. La culotte est 
droite ; la blouse eat à manches 
couites. Taille 1 a S ans. 

3 8 7 4 — Robe, contenant le des-
sin-amor king. Col. reversible; le 
devant de la robe est garni d'une 
bande. Taille 2 à 0 ans. 

4 0 2 1 — Robe, contenant le des­
sin-broderie. Long corsage réuni à 
une jupe très courte; petit col rond. 
Taille 2 à 6 ans. 

4 0 7 1 — Kobe. Les plis et IN 
manches sont à remarquer sur ce 
petit modèle de robe d'enfant. Les 
plis sont cousus sur l'épaule. Taille 

2 i fi ans. 

4 0 3 3 — Taille 4 ans demande 
1 \ verge de kasha de 04 pouces de 
large et 1 \ verge de doublure de 
36 pouces de large. 

3 9 6 9 — Taille 4 ans demande 
% de dimiti de 3 6 pouces de lar 

3 9 8 4 —- Taille 4 ans demande 
2 ** verges de gingham de 3 2 pou­
ces de large. 

3 9 3 4 — Tsille 4 sns demande 
1 S verge de gingham uni de 32 
pouces et *s de gingham blanc de 
32 pouces de large. 

3 8 5 5 — Taille 4 ans dem.inde 
2 V» verges de voile de large et l *4j 
\ergc de garniture. 

3 8 0 3 — Taille 4 ans demandr 
1 % verge de crêpe de chine de SV 
pouces de large et 4 verges île gar-
i.ilure. 

3874 

I n c l u d i n g S h o c k i n g 
D e s i g n 

4 0 6 6 — Taille 4 ana demande 
V» lerge de gingham a carreaux et 
T% verge de gingham uni |n»ur 

la blouse. 
4 0 7 1 — Taille 4 ana demande 

1 % verge d'imprimé de 32 pouces 
de large. % verge de tissu uni et 
? verges de bordure. 

3 8 7 4 — Taille 4 ans demande 
2 \ de gingham de 3 2 pouces de 
large. 

4 0 2 1 — Taille 4 ans demande 
2 H verges de chsmbrsl de 32 pou 

• • - 1 • t f k ' . . ! . • , ) , . I M . 

brsl de teinte différente. 
4021 

I n c l u d i n g 1 m b r o U l c i 
D c . l f n 
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Pans dit 
Que la nouvel le saison ramène la v i e i l l e é légance 

qui autrefois dominai t la mode . Voi là pourquoi les 
velours et les soies brochées deviennent l e cachet du 
suprême chic. La ve lve t ine e t le velours ciselé s 'em­
ploieront pour les costumes de sports. L e satin noir 
est par lui-même de premier ordre et a sa place do­
minante pour la robe d 'après-midi , du soir aussi bien 
que pour la robe de sport. L e s color is dominants sont 
gr is acier , bleu marine, palissandre et corsaire. L e 
noir e t le blanc et noir reste toujours l e favor i . 

3 9 7 6 — R o b e , M.inteau, 
C h a p e a u — 4 0 5 3 — C e t t e ro­
be-manteau 6e compose d'un 
g i l e t e t d 'une jupe . L e cha­
peau est drapé e t fes tonné. 
Mesure de t è t e , 20 a 24 . L a 
robe-manteau , mesure de bus­
t e 34 à 44 , 14 à 18 ans. L a 
la rgeur du bas de la robe est 
d ' env i ron 1 *4 v e r g e . 

4 0 1 3 — R o b e . C e t t e robe 

es t ornée d 'une tunique cir­

cula i re p l a g o n a l e sur l e de­

vant et d ro i t e en ar r ière . M e ­

sure de buste 34 a 4 2 . 14 s 

18 ans. L a la rgeur du bas 

d e U robe est envi ron 1 % 

v e r g e . 

4 0 7 2 — R o b e . 4 0 5 3 — 
Chapeau. C e t t e robe de m e 
6c por te é g a l e m e n t pour les 
sports . L e chapeau est ar­
t i s t i quemen t drapé. M 
de t è te , 20 à 24 . R o b e . M s -
sure de buste 34 à 44 , 14 à 
18 ans. L a largeur du bas 
de la robe est environ 1 % 
ve rge . 

3 9 7 8 — Manteau . 4 0 4 5 

— R o b e . C e t t e robe e t ce 

manteau forment un j o l i en­

semble . Mesure de buste 34 

à 4 4 . 14 à 18 ans. L a lar­

geu r du bas de la robe est 

environ 1 % v e r g e . 

Hat 405.1 \i f 
Frock 4072 y h 

Taris- Boivin 

4 0 4 3 — R o b e . La l igne 
d iagona le est à remarquer 
sur ce t te robe ta i l leur . Mesu­
re de buste 34 à 42 , 14 à 18 
ans. L a largeur du bas de 
la robe est environ 1 % ver­
g e . 

3 9 7 6 — T a i l l e 30 deman­
de 1 Vi v e rge de tissu écos­
sais de 64 pouces de l a rge 
e t 1 % v e r g e de drap, 64 
pouces ; %. v e r g e de souta­
che. 

4 0 5 3 — Mesure de t ê t e 22 
demande *4 v e rge de feutre 
de 36 pouces de l a rge . 

4 0 1 3 — T a i l l e 30 deman 
de 3 Mi ve rge s de c repel la e t 
6 % de bordure. 

Coat .1978 
Frock 4045 

Pan's- Worth 

4 0 7 2 — T a i l l e 30 deman­
de 2 % verge de tissu écos­
sais de 64 pouces de large 
H ve rge de tissu uni, 30 
pouces de l a rge et SV» ver­
ges de bordure. Ceinture 
nouveauté. 

4 0 5 3 — Mesure de tè te 22 
demande % ve rge de feutre 
e t H ve rge de feutre de tein­
t e différente. 

4043 fc. 
Paris—Chc al 

3978-1045 — T a i l l e 36 
demande 6 % verges de crêpe 
fa i l le , 39 pouces de large 
pour la robe, la doublure du 
manteau e t le col et 3 % 
verges de fa i l le plus foncée 
pour te manteau. 

4 0 4 3 — T a i l l e 36 deman­
de 2 verges de tissu de 64 
pouces de la rge , ^4 ve rge de 
soie de 30 pouces de large et 
2 M verges de soutache. 

Ces dessins sont tie la "Pictorial Review" et vous pouvez vous procurer les patrons en vous adressant aux agences de "Pictorial Review" 
ou A "Mon Magazine", 1651 St-Denls. Montréal. Voir la liste des prix, page 443 
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4048 

Frock 4049 
Beading 1 2 9 ? i 

Paris—Martial 
et Armand 

4 0 4 8 — Robe. Le problème du 
chic est heureusement obtenu dans 
ce modèle de robe par l'emploi de 
sections géométriques donnant la li­
gne diagonale. Le devant est orné 
d'un jabot. Mesure de buste 34 , 42 , 
14 et 18 ans. La largeur du bas de 
la robe est environ 1 verge. 

4 0 7 0 — R o b e — 4 0 5 3 — Chapeau 
Mesure de buste 34 , 44 , 14 et 18 
arm. La largeur du bas de la robe 
est environ 1 % verge. Chapeau— 
Mesure de tête 22 et 2 4 . 

4 0 6 5 — Le dos de ce gracieux 
modèle de robe est orné, sur le côté 
droit, d'une petite cape. Le devant 
est circulaire, sur le coté gauche. 
Mesure de buste 34 , 42, 14 et 18 
ans. La largeur du bas de la robe 
est environ 2 verges. 

4 0 4 9 — Robe. Tunique froncée 
sur le devant de la jupe. Le devant 
du corsage est perle ainsi que le 
tour de la jupe. No. 1 2 9 7 2 . Mesure 
de buste 34 , 44 , 14 et 18 ana. La 
largeur du baa de la robe est envi­
ron 1 ̂ 4 verge. 

4 0 6 3 — La jupe est ornée sur le 
devant d'un groupe de plia formés en 
éventail. Le col est flou et tombe 
gracieusement de l'épaule. Mesure 
de buste 34 , 44 , 14 et 18 ana. La 
largeur du bas de la robe eat envi­
ron 1 % verge. 

4 0 4 8 — Taille 3« demande 2 S 
verges de satin crêpe, 38 pouces de 
l»rge W verge de crêpe satin de 
teinte plus claire et 2 >, verges de 
bordure. 

4 0 7 0 — Taille 30 demande 4*4 
vergée de sole imprimée, 80 pouces 
de large, 4 % verges de bordure, 1 *4 
verge de ruban, deux tons, % verge 
de doublure pour le corsage. 

4 0 5 3 — Taille Î J demande % 
verge de feutre, 30 pouces de large 
et % verge de feutre de teinte dif­
férente. 

4 0 6 3 — Taille 30 demande 4 % 
vergée de crêpe eatin de 30 pouces 
de large, 1 verge de crêpe aatln de 
teinte plu* foncée, 1 >4 verge de 
soie pour le fond de corsage. 

4 0 6 3 — Tail le 80 demande S H 
verge de soie imprimée, 30 pouces 
de large, V* verge de sole de teinte 
plus foncée, 1 % de soie, 80 pouce* 
de large, pour la doublure. 

( r s d e s s i n s s o n t do l a " P i c t o r i a l H e x l e x x " e t v o n - p o u x . - / \ o n s p r o c u r e r l e s p a t r o n - e n \ . . n - a d r e s s a n t a u x a g i - m - c . î le " p i c t o r i a l H e x l e x x " 
o u A " M o n M a g a z i n e " , I0 .M S t - D c n l s , M o n t r é a l . V o i r la l i s t e d e s p r i x , p a g e 46 
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POUR VOTRE PLUS 
BELLE TOILE 

i m 

12222 

Décalqué 1 2 2 2 2 , bleu seulement , 25 cents , con­
t ient dessin rose-sauvage et papi l lon , pour un drap 
et une paire de taies d 'o re i l le r . In i t i a le 1 1 9 9 8 , 25 
cents. 

11910 

Décalqué 11810 , bleu seulement, 20 cents, con­
tient dessin pour serviet te , chemin de table et dessus 
de to i l e t t e . 

On brode au point de t i g e , satin et p lumet is . Ini­
t ia le 1 1939 , 25 cents. 

Décalqué 12255 , bleu seulement , 15 cents, con­
t ient un dessin pour une paire de taies d 'ore i l le r 
serviet tes de 22 pouces de large. 

12800 

V o i r au bas de la page . 

r 
( > 

12413 
12020 

12413 

Déca lqué 1 2 4 1 3 , bleu ou jaune, 20 c e n t » , con­
t ient un mot in-vigne et t rois ve rges d'un dessin de 
% pouce de U r g e , i m o t i f s de différentes grandeurs , 
dessin-couronne, ^ , 1, 1 \± et 2 pouces de largeur. 

12275 

Décalqué 1227 '» bleu seulement , 1". cents, con­
t ient un jo l i dessin pour serv ie t te de to i l e t t e ou une 
paire de taies d 'o re i l l e r de 22 pouces de large. Ces 
mot i f s se brodent au point de t i ge , feston, a l 'angla is 
ou au p lumet i s . Blanc seulement . 

Décalqué 11S10 , bleu seulement , 20 cents. Con­
t ient deux différents dessins pour servie t tes de 22 
pouces de la rge . Ils sont arranges de sorte qu'on y 
peut broder un ini t ia l ou un monogTamuie dans le 
centre de cbacun de ces mot i f s . 

Décalqué 12020 . bleu seulement , l à cents, con­
t ient t rois décatquables pour serviet tes de to i l e t t e . Se 
brode au point satin ou point de t i g e . 

11673 

Décalqué 11673 , bleu seulement , 20 cents, con­
tient dessin pour deux paires de taies d 'o re i l le r ou 
serviet tes . Se brodent a l 'anglaise , feston à point de 
t i g e . 

Décalqué 13003 . bleu seulement , 20 cents, con­
t ient deux mot i fs spécia lement dessinés pour garni­
ture de sac de buanderie. L e patron du Bac n'est pas 
fourni. L ' o r ig ina l est fait en coton écni ou mousse­
l ine, borné de biais la vende. Lea cordons sont de 
*e:nte l ave rde . 

< M flwlïlli -""i dC la ' l'i, torinl RCTftew*1 et W09Ê pouvez vous p r o c u r e r tag patrons en vous adressant a u x AgeiKAJfl <l. "Pictorial K r \ i r \ v " 

ou H " M o n M a * j a z i n e ' \ 1651 St -Den l s , M o n t r é a l . V o i r la Uatfl 6m prix. pftCC 46 
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" P e t i t poisson deviendra grand, 
pourvu que Dieu lui prê te v ie ." 

LA BONNE CUISINE 
Par PERRETTE BRIZARD  

tpT 

Le fruits succulents de l'automne 
Sentent à préparer une -Variété de mets délicieux 

| A fin de l 'été rappel le à la cuis in ière qu 'avec 
les beaux jours de la saison disparue s 'en 
s'ont a l lés les dél ic ieux fruits rouges qui. 
pendant les mois de juin, jui l le t et août 

jouèren t un rôle important dans la préparat ion des 
repas de la famille. Mais la saison qui s 'en va se 
remplace par une autre dont les r i ches se s ne sont 
pas moins abondantes — et nous avons les beaux 
fruits dorés de l 'automne. 

Aussi bien faut-il se rappeler qu'à l ' instar des 
fruits d'été, les fruits de l 'automne ne sont j a m a i s 
plus a t t r ayan t s que serv is à l 'état naturel . Cepen­
dant, l 'appétit e s t si capr ic ieux que pour le satis­
faire il faut avoir recours à maintes russes culinai­
res dont le principal mér i te est d'offrir une constan­
te var ié té . 

On ne manque pas de met s dél ic ieux dont la 
populari té est due au fait qu'i ls ne sont pas aut re 
chose que des fruits frais p résen tés sous une for­
me agréab le . Nous avons choisi pour les l ec t r i ces 
de "Mon Magaz ine" quelques r e c e t t e s typiques qui 
ne manqueront pas d'en suggérer d 'autres à une 
ménagère dont l 'esprit es t évei l lé . On sai t 
ce t t e dern ière n'est j a m a i s en peine pour trou 
ver quelque chose de nouveau pour les s iens . 

Ici nous ne faisons souvent qu'indiquer 
comment un beau fruit naturel peut tout sim­
plement garnir avec avan tage un met ordinai­
re . Dans c e cas le fruit devient par t ie inté­
gran te du met lui-même. Dans d 'autres c i r 
cons t ances , si le fruit es t quelque peu cuit il 
ne doit tout de même l 'ê t re que t r è s peu afin 
de conse rve r son a rôme de fraîcheur. 

G â t e a u - P ê c h e 

F a i t e s une pâte ordinaire en met tan t 2 fois 
plus de beurre. F a i t e s cuire dans un four vif. Sé­
parez le gâ teau en deux par t ies éga les et beurrez 
les dessus des deux par t ies . Met tez ent re le gâ­
teau un rang de pèches coupées et saupoudrez d i 
sucre blanc. Vous pouvez met t re de la c r ème 
fouet tée sur le rang de pèches , si vous aimez. L e 
gâteau peut ê t re rond ou car ré . Vous garnirez le 
dessus du gâteau avec des moi t iés de pêches et de 
la c r è m e fouet tée, si possible . 

G â t e a u - é p o n g e a u x p ê c h e s 

Il n'y a r ien de plus dél icieux que des pet i ts 
gâ t eaux aux pêches . Voici une r e c e t t e pour un 
gâteau-éponge : 

4 oeufs. 
M t a s s e de sucre granulé . 
5 cui l le rées à table de far ine de pomme de te r re . 
3 cui l le rées Vi table de far ine. 
1 cu i l le rée à thé de poudre à pâ t i sser ie . 
1 cu i l le rée à thé d 'essence . 
Mêlez ensemble le j aune des oeufs, \ t asse 

de sucre et l ' e s sence jusqu 'à ce que le sucre soit 
dissout. Foue t tez le b lanc des oeufs bien dur mais 
pas s e c ; versez dessus le res te du sucre ( Vs t a s s e ) 
jusqu 'à ce qu'il devienne velouté. Mêlez ensemble 
les deux mélanges . Sassez ensemb le la farine et 
la poudre à pâ t i sser ie et a joutez au mélange. Fai­
tes cui re dans une a s s i e t t e a l lant au four, non 
gra i s sée , dans un four à cha leur modérée environ 
20 minutes , jusqu 'à ce que le gâ teau se dé tache de 
l ' ass ie t te . 

Sépa rez le gâteau et remplissez de pêches cou­
pées et suc rées . Montez le gâteau, lorsque l 'autre 
par t ie aura é té mise en place, sur le dessus de 
l 'autre moi t iée , puis garn issez de c r è m e fouet tée . 

G r o s e i l l e s p e r l é e s 

Ayez de bel les grappes de grose i l les rouges ou 
b lanches , t rempez-les dans l 'eau puis saupoudrez-
les de beaucoup de suc re en poudre. Dressez- les 
sur des compot iers . Ce t te man i è r e de g lace r des 
grose i l les en fait un desser t cha rman t et peu coû­
teux; seulement il n 'es t pas néces sa i r e de le pré­
parer trop d 'avance parce que le suc re pourrait se 
fondre. 

T a r t e - p ê c h e , à la c r è m e 

F a i t e s le mélange suivant : 
3 t a s se s de far ine. 
VÏ cu i l le rée à thé de sel . 

tasse de g ra i s se 
t a s se de beurre . 

En levez l 'eau du beur re ; sa s sez deux fois la 
tar ine e t le sel , coupez le beurre dans la farine, 
avec un couteau, a joutez graduel lement l 'eau, en 
délayant toujours avec un couteau. Quand le mé­
lange est bien fait, mais non col lant , é tendez sur 
la planche à pâ t i s se r une minute. Couvrez avec-
un linge et met tez dans une place froide et couvrez 
de beurre la moit ié de la surface de la pâte, pliez 
en deux sur la part ie non beurrée , puis pincez les 
bouts afin d 'empêcher l 'air et le beurre de passe r , 
recouvrez le res te du beurre puis repliez de non 

veau, pincez les bouts de la pâte et r eme t t ez au 
froid environ 5 minutes . Roulez 3 à 7 fois et fina­
lement met tez la pâte à 1/8 pouce d 'épaisseur. Fai­
tes cuire dans un four t rès chaud les p remières 
5 minutes et diminuez la cha leur petit à petit jus­
qu'à four modéré. 

C r è m e B a v a r o i s e , aux p è c h e * 

Un moule de c r è m e Bava ro i s e ou de blanc-
manger est exce l l en t servi avec des pêches fraî­
ches . 

Pour la c r è m e : 
2 cu i l le rées de géla t ine . 
% t a s se d'eau, 

t a s se de sucre 
1 chopine de bonne c r è m e 
6 pêches mûres . 
F a i t e s dissoudre la gé la t ine dans un peu d'eau, 

a joutez dans une cas se ro l e le sucre et l 'eau, puis 
les pêches coupées en pet i ts c a r r é s et la issez cui re 
jusqu 'à point d'ébullit ion. a joutez la gé la t ine e t 
la i t es geler . Quand le mélange c o m m e n c e à épais­
sir ajoutez-y la c r è m e qui aura é t é préa lab lement 
fouet tée t rès dure. Versez dans un moule et met­
tez au froid. Au moment de serv i r renversez le 
moule dans une as s i e t t e plate et garn issez autour 
du moule avec des moi t iées de pêches r ecouver t e s 
de sucre à fruit et dans le c e n t r e de chaque pêch" 
met tez une cui l le rée à café de ge lée rouge. S i 
vous a imez vous garni rez de c r è m e fouet tée le des­
sus de c e t t e c r è m e B a v a r o i s e . 

S o u f f l é aux p ê c h e s 

L e s pêches , les pommes et les poires s'em­
ploient pour un soufflé; si on chois i t les pommes 
ou les poires, il faudra p remiè remen t en lever les 
coeurs et les pelures, puis les faire l égèrement 

culi- dans un sirop. P a s s e z au t amis assez de 
fruits pour ob ten i r une V4 t a s s e de j u s , a joutez 1 
cui l le rée à table de beurre et le j a u n e de 3 oeufs 
qui auront é t é p réa lab lement ba t tus jusqu 'à ce 
qu' i ls soient durs. Ajoutez 3 cu i l l e rées de sucre , 
le j u s d'un ci tron et en dern ier lieu le b lanc des S 
oeufs bat tus. Rempl i s sez des pe t i t s moules et 
fa i tes cuire dans un four à cha leur modérée . Ser ­
vez immédia tement . 

P ê c h e f o u e t t é e 

Si vous a imez les c r è m e s fouet tées vous appré­
c ierez celle-ci qui est t rès faci le à fa i re : 

2 t a s se s de c r è m e . 
2 cu i l le rées à thé de sucre . 
1 douzaine de guimauves . 
3 pêches . 

Coupez les pèches et les guimauves en pe t i t s 
morceaux ca r r é s . Mélangez le sucre dans la crè­
me et a joutez les fruits et les guimauves . Serve/ , 
dans des ver res à patte . 

P o u d i n g aux p è c h e s . 

On peut employer enco re des pêches , des poi­
res ou des pommes. 

l a s s e lie b e n n e 

1 tas se de suc re 
2 oeufs. 
H t a s s e de lait . 

1V4 cu i l l e rée à t h é de pâte à pâ t i sser ie . 

M é l a n g e z I.- b e u r r e ,-| |.- s u c r e A j o u t e z les 

oeufs, le b lanc e t le j aune ayant é t é ba t tus séparé­
ment . S a s s e z la far ine et la poudre e n s e m b l e et 
a joutez le lait peu à peu. Coupes les fruits e n 
t r anches et met tez dans le fond d'un plat a l lant 
au four, si vous employez des pêches , saupoudrez-
les de sucre et de quelques gout tes de jus de ci­
tron. Si vous employez des poires ou des pommes, 
saupoudrez-les de muscade . 

Recouvrez les fruits a v e c le mé lange prépara 
et f a i t e s cuire i la i is un finir à c h a l e u r modérée 

S a l a d e m a c é d o i n e de f r u i t s 

L a salade macédoine de fruits es t p réparée 
c o m m e des fra ises e t des f ramboises . Pour la pré­
parer , vous prenez un compot ie r , dans le mil ieu 
duquel vous met tez une ce r t a ine quant i t é de frai­
ses seu les ou mêlées avec d e s f ramboises , pour eu 
faire un petit mont icu le ; vous les sucrez a v e c du 
s u c r e en poudre, ensu i t e vous formez au-dessus 
une couche de t r a n c h e s d 'oranges , puis une se­
conde couronne de p o m m e s ; v iennen t ensu i te les 
pêches , les poires, et au sommet un bouquet de 
fra ises e t de f ramboises . Saupoudrez c e t t e orne­
menta t ion de suc re fin et parfumez a v e c l ' e s sence 
que vous a imez le mieux. 

L a macédoine de fruits a ins i p résen tée est un 
desse r t bien accue i l l i , qui e s t r e l a t i vemen t peu 
coûteux et faci le à faire. 

C o m p o t e de p o i r e s 

Prenez des poires pas trop g rosses , s u c r é e s et 
fondantes , pelez-les a v e c goût, en ayan t soin de 
ne couper les queues qu'à moi t ié , vous y a jou tez 
un peu de vin si vous le voulez, et vous parfumez 
les poires a v e c de la cane l l e ou de la vani l le . Mais 
Il es t uti le de faire r emarque r que tou tes les espè­
c e s de poires sont bonnes pour faire la compote e t 
que leur cuisson est plus ou moins prolongée, se lon 
la na ture des poires. Il es t uti le de rappeler que 
les fruits en compote ne doivent pas se faire cu i re 
dans des c a s s e r o l e s en fer battu, parce que le fer 
noirc i t les fruits. 
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"Ma mère fait des 

beignes épatantes 

LA POUDRE A PATE 
MAGIQUE 

est celle qu'elle emploie toujours" 
F A B R I Q U É E E N C A N A D A 
N E C O N T I E N T PAS D ' A L U N 

La Cie E. W. Gillett Ltée 
T O R O N T O , C A N A D A 

SiMtirtaUs: VANCOUVER, WINNIPEG, OTTAWA, MONTREAL, QUEBEC 
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Ne voilà-t-il pas un 
beau chapeau ? 
J e crois qu'il est plus gentil 

que tout. C'est un, des plus 
nouveaux mode'les portas à 
New York, et j'ai épargne de 
l'argent en l'achetant chez 
Hal lam's par lu poste parce 
que les prix y sont plus bas 
qu'ailleurs. 

Tous mes amis me compli­
mentent sur mes habits et mes 
chapon u < depuis que je porte 
les vêtements de chez Ilallam. 

Vous devriez écrire au­
jourd'hui pour le 

F A S H I O N 
B O O K 

N E M A N Q U E Z F A S 
l ' K t UIKfc A U J U U K -

D ' H U I 

Adresse: 

Hallam Mail Order Corpn., Ltd 
466 HALLAM BUILDING. TORONTO 

Il a oti pages avec près de 
300 illustrations montrant les 

< modes populaires les plus 
^nouvelles de Paris. Londres et 

u New York en fait de 
MANTEAUX ROBES — CHAPEAUX 

BONNETERIE — MANTEAUX DE 
FOURRURE — TOURS DE COU 

Tous offerts à des bas prix qui sont 
rendus possibles par cette mé" -
vente directe p u la poste 
teur. 
CE 
LIVRE 
EST 

Ktabtic depuis plus d'un tiers 
de siècle 

. qui b u u L 
I 1 r i . d e l 
a 1'acbe I 

GRATUIT' 

^r^OOTJonnees ^te^L* 
tSA No». S ï NlehoY» C . P Dept. 731MM. Brook.yn, N. Y . 

Pickles d plais du jours 

989A
 f ab r i c a t i on des p i c k l e s et des 

| K | m e t s ép icés es t r ée l l ement 
ÇÉ̂ D moins d i f f ic i le i |ue ce l le de la 

m i s e e n c o n s e r v e des f rui ts à 
froid et l a f ab r i ca t i on des g e l é e s qui 
ont o c c u p é l a m é n a g è r e pendant tous 
les m o i s d 'été. U n g é n é r e u x e m p l o i de 
se l et de v i n a i g r e , tous deux e x c e l ­
len ts pré e r v a t i f s . seront une a ide con­
s idé rab le dans la so lu t ion du g r a n d 
p r o b l è m e d o m e s t i q u e : ce lu i de fa i re 
des c h o s e s qui se conse rven t . 

L a m e i l l e u r e -quali té de v ina ig re de 
c id re est la qua l i t é o rd ina i r emen t choi­
sie par le f ab r i can t de p i c k l e s expér i ­
men té , l ' n v ina ig r e bon m a r c h é et pau­
vre ne fai t j a m a i s de bons p i c k l e s . 
P r è s m e tous les l é g u m e s sont t rem­
pés dans la s a u m u r e . C ' e s t l à la 1ère 
é tape de l ' opé ra t ion ; e l l e a l ieu à la 
fois pour donner le degré de sa l in i t é 
n é c e s s a i r e et pour fo rmer un préserva­
tif. L a p lupar t des r e c e t t e s ind iquent 
le t e m p s pendan t l eque l l e s l é g u m e s 
doivent res te r d a n s la s a u m u r e m a i s 
s'il n 'es t pas fac i l e de su iv re l a recet­
te t rès e x a c t e m e n t , il est poss ib le de 
s 'en d i spense r . S i vous l a i s sez les lé­
g u m e s t r empe r d a n s l a s a u m u r e p lus 
l o n g t e m p s ; ra f ra ieh i ssez- les donc en­
su i t e en l e s j e t a n t dans de l ' eau fraî­
che et en r e n o u v e l a n t l 'eau p lus ieurs 
fois j u s q u ' à ce qu ' a s sez de se l ait é té 
ex t ra i t des l é g u m e s S i d 'au t re par t 
v o u s dé .irez a c t i v e r ce t te é t ape de la 
sa l a i son , f a i t e s boui l l i r les l é g u m e s 
d a n s la s a u m u r e et le résu l ta t sera le 
m ê m e qu 'une l ongue t r empe d a n s le 
l iqu ide . P l a c e z les p i c k l e s d a n s un l i ­
quide s a l é t rès c o n c e n t r é , a m e n e z à 
l ' ébul l i t ion , é c u m e z de trois à c inq 
m i n u t e s ou ju squ ' à ce que les p i ck l e s 
soient c r êpés et f roids . F i n i s s e z par 
du v i n a i g r e et des ép iecs c o m m e d'or­
d ina i re . • 

P o u r e s s a y e r l a s a u m u r e , p longez-y 
un oeuf f ra is , il dev ra f lot ter . S ' i l va 
au fond du l iquide , a jou tez su f f i sam­
ment de sel j u s q u ' à ce qu ' i l v i enne à 
la su r face . I l d e v r a tou jours y avo i r 
s u f f i s a m m e n t de s a u m u r e pour recou-
t ion des p i ck l e s . L ' e m p l o i d 'un usten­
s i le de second c h o i x , soi t un rec i ­
pient , soit une c u i l l è r e pour a g i t e r le 
m é l a n g e donnera i t un goût désagréa ­
ble et a b i m e r a i t r é e l l emen t la conser­
ve . 
s e c o n d cho ix , so i t un récépient , soit 
une cue i l l è r e pour a g i t e r le m é l a n g e 
donnera i t un goût d é s a g r é a b l e e t abi­
mera i t r ée l l emen t la c o n s e r v e 

S t é r i l i s e z bou te i l l e s et b o u c h o n s et 
sce l lez - les a v e c de la pa ra f f ine fondue . 

Il e s t t r è s c o m m o d e d 'avo i r toute 
prê te sous la m a i n une c o n s e r v e d e 
ptokU S. 

3 qua r t s de v i n a i g T e , 
2 o n c e s de g i n g e m b r e , 
2 g r a n d e s cu i l l e r ée s de m u s c a d e , 
2 g r a n d e s cu i l l e r ée s de g r a i n e de 

m o u t a r d e . 
3 g r a n d e s c u i l l e r é e s de r a c i n e de 

c u r c u m a . 
g r a n d e cu i l l e r ée de po iv re de ca­

y e n n e , 
2 o n c e s de j e u n e s o i g n o n s ou d 'écha-

lo t tes 
M é l a n g e z les ép lces et moui l lez - les 

d 'un peu de v i n a i g r e . F a i t e s bou i l l i r 
le res te du v i n a i g r e e t versez-y l e s é-
p ices et l a pulpe d 'o ignons h u m i d e s . 
E c u m e z v ing t m i n u t e s . 

S I , c o m m e tel e s t t rès souven t le 
ca s , ce m é l a n g e de p i c k l e s est de s t i né 
à ê t re c o n s o m m é a v e c des l é g u m e s qui 
n 'ont pas é té p a s s é s à l a s a u m u r e a-
j o u t e z hui t o n c e s de se l au v i n a i g r e 
avan t qu ' i l bou i l l e . 

L o r s q u ' i l y a d a n s le réc ip ien t une 
for te q u a n t i t é de l é g u m e s amenez - l e s 
à l ' ébu l l i t ion . Passez - l e s et p lacez- les 
d a n s des v a s e s s t é r i l i s é s que v o u s rem­
plirez de v i n a i g r e e t s c e l l e r e z su ivan t 
le p rocédé h a b i t u e l . 

M o u t a r d e en P l c k l e . 
1 g a l l o n de v i n a i g r e ; 2 o n c e s de ra­

c i n e de c u r c u m a ; 6 t a s s e s de s u c r e 
b r u n ; 2 o n c e s de poudre de c u r r y ; 3 

t a s se s de f a r ine ; H a r i c o t s ; 2 onces de 
m o u t a r d e ; choux- f l eu r s ; c o r n i c h o n s 

P r é p a r e z ha r ico t s , choux- f leurs , cor­
n i c h o n s ou au t r e s c o m b i n a i s o n s s i 
vous le dés i rez et fa i tes t r emper de 24 
à 48 heures d a n s la s a u m u r e E c h a u -
dez le v i n a i g r e et fa i tes refroidir . Mé­
l a n g e z suc re , f a r ine , mou ta rde , curcu­
m a et poudre de curry. M é l a n g e z 
d a n s le v ina ig r e et ag i t ez j u squ ' à é-
bu lUt lon . F a i t e s boui l l i r pendan t 10 
m i n u t e s et f a i t t s refroidir . Re t i r ez les 
l é g u m e s de la s a u m u r e et r incez- les 
bien. P longez - l e s d a n s la s a u c e et em­
pl issez les pots en bien tassan t . 

C h u t n e y aux P o m m e s 

2 l iv res de p o m m e s , 
6 onces de suc re brun, 
2 onces de se l , 
4 o n c e s d 'o ignons coupés , 
V4 o n c « de g r a i n e s de mouta rde . 
3 o n c e s de ra i s ins dénoyau t é s , 
% d 'once de g i n g e m b r e moulu . 
VA de cu i l l e rée à thé de poivre de 

c a y e n n e . 
4 po ivres rouges . 
M e t t e z l e s p o m m e s dépép inées et 

découpées en quar t s , les o ignons et le 
v ina ig re dans une te r r ine en g rès ou 
en g r a n i t e et f a i t e s cu i re j u squ ' à ce 
que p o m m e s e t o ignons soient tendres 
P a s s e z à t r avers un t amis F a i t e s un 
s i rop en fa i san t boui l l i r le sucre a v e c 
une demi - t a s se d 'eau puis versez-le 
d a n s les p o m m e s . M é l a n g e z le tout 
j u s q u ' à re f ro id i s sement . Met tez- le de 
côté , puis , pendan t une s e m a i n e re­
m u e z chaque jou r le m é l a n g e et met­
tez-le ensu i t e en boute i l le . 

P r u n e a u x aux p i ck l e s 

1 l iv re de p r u n e a u x ; 10 c lous de gi­
rof le , 1 cu i l l e rée à thé de c a n n e l l e ; 
V4 l i v re d e sucre . 

L a v e z les p runeaux et fa i tes les 
t r empe r dans de l 'eau froide. F r o t t e z 
la peau de c h a q u e pruneau . F a i t e s 
boui l l i r e n s e m b l e la canne l l e , les c lous 
de g i rof le , le suc re et le v i n a i g r e et re­
c o u v r e z de ce m é l a n g e les prunes que 
vous au rez p r éa l ab l emen t s é c h é e s 
L a i s s e z reposer toute une nuit, écu 
mez d o u c e m e n t j u squ ' à ce que les 
peaux des p runeaux soient l égè remen t 
f endues . 

G r a i n e s de C r e s s o n en p i ck l e s 

G r a i n e s de c r e s s o n ; E p i c e ; V l n a i 
g r e ; S a u m u r e . 

L e s g r a i n e s de c re s son en p i ck l e s 
son t les e x c e l l e n t s subs t i tu t s des c a 
près f r a n ç a i s . C u e i l l e z les g r a ine s de 
c re s son lo r squ ' e l l e s sont encore ver­
tes et recouvrez- les de s a u m u r e bouil­
l a n t e . L a i s s e z reposer 24 heu re s Ta ­
misez , f a i t e s boui l l i r un quan t i t é de 
v i n a i g r e su f f i s an te pour recouvrir les 
g r a i n e s a v e c un peu de m é l a n g e d'épi-
c e s d e tou tes so r tes a t t a c h é e s d a n s 
une m o u s s e l i n e . F a i t e s refroidir et ve r 
rez le v i n a i g r e a s s a i s o n n é su r les gra i ­
nes qui ont é té p l a c é e s dans de pe t i t es 
bou te i l l e s à l a r g e enco lure . B o u c h e z et 
s ce l l e z . 

S u c r e brun 

E p l u c h e z les poires , coupez- les en 
quar t s en en l evan t les pépins . F a i t e s 
p a s s e r le fruit d a n s le moul in à v ian­
de en e m p l o y a n t le cou teau l e m o i n s 
t r a n c h a n t que v o u s a y e z . A j o u t e z le 
v i n a i g r e , le se l et les ép ices qui auront 
é té a t t a c h é e s d a n s une m o u s s e l i n e . 
F a i t e s c u i r e J u s q u ' à ce que les poires 
soient t e n d r e s ; suc rez à vo t r e goût ot 
f a i t e s boui l l i r q u e l q u e s m i n u t e s d e 
p lus . M e t t e z en bou te i l l e s . 

S a u c e a u x poires 

11 qua r t s de po i r e s ; 1 g r a n d e cuil­
le rée de s e l ; 1 quar t de v i n a i g r e ; % 
tasse d ' ép ices m é l a n g é e s . 
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CONSOMMONS DU LAIT 
L'aliment*le meilleur marché, le plus sûr et le 

meilleur pour les enfant* 

Par Hélène Campbell 

L A I T SUR 

E jetez pas le lait sur. Le lait 
ne perd pas sa valeur alimen­
ta i re en sur i ssant . C'est une 
source bon marché et impor­

tante de protéine, ce que l'on peut 
employer pour faire bien des plats dé­
licieux comme le fromage cottage 
dont une livre contient au tant de pro­
téine qu'une livre de viande. Oui n'ai­
me pas les biscuits et les crêpes au 
lait sur? 

B I S C U I T S AU L A I T SUR 

2 t. de farine; 2e c. to. de beur re ; 
1/2 c. th. de soda; 1/2 c. th . de se l ; 
1 c. th de sucre ; lait sur pour humec­
ter ; (Environ 3/4 de t a s s e ) 

Tamiser les ingrédients secs. Cou­
per le beurre également. Ajouter le 
lait pour faire une pâte ferme. Rouler 
et faire cuire dans un four chaud pen­
dant environ quinze minutes . 

La pâte doit ê tre manipulée aussi 
rapidement que possible, et juste as­
sez longtemps pour bien mélanger les 
ingrédients . 

P A I N D 'EPICES MOU 

4 c. to. de beurre ; Vit. de suc re ; 1 
oeuf; Vit. de mélasse; 2 c. th de ca­
cao; Vit. de lait sur ; 1 »4 t. de far ine; 
% c. th. de soda; 1 c. th. de gingem­
bre ; Vi c. th. cannelle; % c. th. de sel 
1 c_ th. d'épices mêlées. 

Ecrémer le beurre Ajouter le su­
cre, un oeuf battu, de la mélasse et du 
lait. Tamiser ensemble les ingrédients 
secs combiner les mélanges. Bat t re et 
faire cuire dans un four modéré pen 
dant environ 80 minutes . 

C R E P E S AU L A I T SUR 

2Và t. de far ine; Vi c- th. de sel ; 2 
t. de lait s u r ; 1\ c. th. de soda; 1 
oeuf; 2 c. ta. de beurre fondu 

.Mélanger et tamiser les ingrédients 
secs. Ajouter le lait sur, du beurre 
fondu et un oeuf bien battu Battre 
parfai tement et laisser tomber par 
cuilerées sur une poêle chaude grais­
sée. Vne fois que la pâte est bien gon­
flée et cuite sur les bords, re tourner 
avec soin et faire cuire de l 'autre cô­
té. 

Ne retournez jamais une crêpe deux 
fols, sinon elle serai t lourde. 

G A U F R E S 

Vt t. de lai t ; 1 t. de lait sur ou lait 
de beur re ; 1** t. de far ine; 2Vi c. th. 
de poudre à pâ te ; 1/3 c. th. de soda: 
se l ; 1 jaune d'oeuf; 1 blanc d'oeuf; 
2 c. ta. de beurre fondu. 

Tamiser insemble la farine, la pou-
i r e à pâte, le sel et le soda. Combiner 
le lait sur e t le lait doux. Ajouter le 
jaune d'oeuf non bat tu, et I t s ingré­
dients secs, tamisés , puis ajouter le 
beurre fondu et ba t t r e parfai tement . 
Ajouter le blanc d'oeuf battu en neige 
ferme et faire cuire sur une tôle a 
gaufre, chaude et graissée. Servir 
avec du s i rop de citron ou du sirop 
d'érable. 

P O U D R E DE L A I T 

Presque toutes les poudres de lait 
sont faites avec du lait écrémé mais 
on a employé aussi dern iè rement un 
peu de lait entier dans leur fabrica­
tion. On enlève toute l'eau ou pres­
que toute l'eau et on ne laisse que les 
solides du lait. La poudre de lait est 
commode et celle du lait écrémé se 
garde longtemps en bon état . 

Les poudres faite? de lait ent ier ne 
se conservent pas bien car il est diffi­
cile d 'empêcher le gras de beurre de 
rancir . Lorsqu'elles sont employées 
fraîches on peut les diluer à tel point 
qu'elles ressemblent presque au lait 
original. 

L A I T C O N D E N S E 

Le lait condensé est du lait en t ie r 
d'où l'on a évaporé une- bonne partie 
de l'eau et auquel o n a ajouté une 
certaine quant i té de sucre. C'est un 
produit commode, spécialement utile 
lorsque l'on n'a pas de lait frais. Il 
n'est pas volumineux, se porte facile­
ment, se conserve fort bien, sur tout 
à cause du surplus de sucre qu'on y a 
ajouté. Le lait condensé peut s'ache­
ter en boites ou bidons de différentes 
grosseurs et peut ê t re employé après 
avoir été dilué dans l'eau à peu près 

de la même manière que le lait en­
tier. Le haut pourcentage de sucre 
qu'il renferme fait qu'il ne convient 
pas comme aliment régulier pour les 
bébés, 

L A I T E V A P O R E 

Le lait évaporé est du lait entier 
dont on a enlevé à peu près la moitié 
de l'eau et auquel on n'a pas ajouté de 
sucre. Il se garde indéfiniment, t an t 
que la bouteille n'est pas ouverte 
Mais dès qu'il est exposé à l 'air 11 doit 
ê t re t ra i té comme du lait frais. 

Si ce sont là les seules formes de 
lait que l'on donne aux enfants pen­
dant quelque temps, il es t important 
d'ajouter des jus de fruits frais à la 
nourr i ture , car ceux-ci cont iennent la 
vi tamine C soluble à l'eau, qui est 
sans doute dé t ru i te au cours du procé­
dé d'évaporation de l'eau du lait, dans 
la fabrication de la poudre de lait, du 
lait condensé et du lait évaporé. 

L A I T POUR LES I N V A L I D E S . 

Si la question du régime est t ree 
importante pour les personnes en bon­
ne santé , elle l 'est encore beaucoup 
plus pour les malades et les convales­
cents . La quant i té de nourr i ture , la 
forme sous laquelle ce t te nourr i ture 
est servie, jouent un t rès grand rôle 
dans le ré tabl issement des forces du 
patient . 

Le lait a une valeur inest imable 
pour les malades . En général c'est l'a­
liment principal. On peut toujours ou 
presque toujours se procurer du lait 
Il ne coûte pas cher, il est nourr issant 
facile à digérer et comme, 11 peut s'ap­
prêter d'un grand nombre de maniè­
res, les pat ients ne s'en fatiguent pas. 

Lorsque le médecin ne permet qu'un 
régime liquide, le lait doit ê t re l'ali­
ment principal, servi en na ture ou 
sous forme de gruau mince, de soupes 
claires, de lait aux oeufs, de fromage 
et de crème gelée et de crème à la gla 
ce. Ces trois dernières formes plai­
sent souvent beaucoup à l 'appétit ca­
pricieux du malade, sur tout si c'est un 
enfant. Le lait de beurre , le ltoumiss 
et le lait peptonisé ont souvent dans 
cer ta ins cas une valeur spéciale. 

Si le médecin permet un régime 
plus varié, on peut ajouter d 'autres ail 
ments , mais le lait doit toujours oc­
cuper la place principale. La guérlson 
de la tuberculose et de beaucoup d'au­
tres maladies est grandement facilitée 
par l'emploi d'une quant i té généreuse 
de lait r iche et pur et d'oeufs. 

A l 'exception du fromage, le lait et 
le lai tage sont les a l iments les plus 
impor tants dans le régime d'un inva 
lide, rappelez-vous que la nourr i ture 
bien préparée et servie sous une for­
me a t t r apan te aide beaucoup au réta­
blissement des forces. 

MOUUJ 

*Jè Tfai des Cafés" 

Ajoute des Merveilles 
au livre de Recettes 
P o u r d o n n e r à u n p l a t c e t t e s u c c u l e n c e q u i e n 
f a i t u n m e t s r é u s s i , e m p l o y e z d u L a i t S t . 
C h a r l e s a u l i e u d u l a i t e n b o u t e i l l e s . C ' e s t c e 
la i t , r i c h e e t c r é m e u x , q u i améliore tant v o t r e 
c u i s i n e . Le L a i t S t . C h a r l e s e s t doublement 
riche. Il se c o m p o s e d e l a i t fra is , p u r , d o n t 
l ' e a u a é t é p r e s q u e e n t i è r e m e n t é v a p o r é e . 
D ' o ù sa r i c h e s s e c r é m e u s e . E s s a y e z - l e d a n s 
les s o u p e s , l e s s a u c e s , l e p a i n , l e s g â t e a u x e t 
l e s d e s s e r t s . D e m a n d e z la b o i t e h a u t e . 

ORATIS—Livre de cuisine St 
Charles, magnifiquement 

illustré. 

Ecrivez à The Borden Co. 
Limited .' Montreal. 

LAIT 
ST. CHARLES 

G in Canadien 
Melchers 

Croix dor 
LA 1 0 I S S O N LA PLUS SAINC 

O Fabriqué a Berthierville. Que , tous la sur­
veillance du Gouvernement Federal, rectifié 
quatre fois et vieilli en entrepôt pendant de* 
année*. 

T f t O l t ( . « l . M v . t D l P I * C ON t 

Gros: 40 onces $3.(S 
Moyen»: 26 onces 2.SS 
Petits: 10 onces 1.10 

M . i . i . . r . 1 . , - . , N , , , C o . . L i m i t e d 
M O N T R E A L 
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m L'aveugle et le défiguré 

(Suite <1e la paye 12) 

—Que veux-tu dire? clama-t-il, je ne 
comprends rien à ton langage! Expli­
que-toi! Mais non, c'est (olie, tu dé­
raisonnes, mon pauvre ami; tu dérai­
sonnes : Angèle heureuse, le deuil, les 
larmes oubliés? Non ce n'est pas pos­
sible, tu le sais bien; c'est faux! c'est 
faux! mais dis-le donc que c'est faux: 

Des larmes dans la voix, affolé, il 
bredouillait. 

11 prit le bras de l'aveugle, l ' Imi­
tant à se lever, en parlant sans arrêt, 
comme s'il craignait désormais que 
Daniel n'ajoutât un seul mot en pré­
sence du mutilé : 

—Et puis on étouffe ici. c'est insup­
portable; pourquoi sommes-nous ren­
trés? retournons dans le jardin. 

L'aveugle doucement résista : 
—Mais non, mais non, restons ici. 

nous sommes très bien; qu'avez-vous 
donc? 

Pendant ce bref débat les yeux d'Al 
bert Mussy ayant rencontré le regard 
aigu, dominateur d'Olivier, on eût dit 
que ce regard le médusait et, soudain 
sans volonté, résigné à tout, il retom­
ba plutôt qu'il ne s'assit dans son 
fauteuil. 

Alors, dans cette atmosphère de dra­
me, l'aveugle seul continua de parler 
posément : 

—Qu'avez-vous donc? Vous m'ef­
f r ayez . . . Ah! sans doute j 'ai eu tort 
de vous apprendre cela sans prépara­
tion. Je vous révèle une chose si im­
prévue . . . Certes il y a de quoi vous 
bouleverser. Mais je ne me trompe 
pas. au moins, votre émotion est bien 
joyeuse et si vous vous refusez à me 
croire c'est parce que cette joie est 
trop inopinée? 

—Mais oui! murmura faiblement le 
vieillard. 

—Notre bonheur ne serait pas par­
fait s'il ne devait être partagé par 
vous. Mais ce sera, et ce n'est pas 
moi qui pourrais en douter, vous ayant 
vu prendre jadis une si grande part à 
mon chagrin et souffrir autant que 
nous-mêmes du malheur de votre fil­
l e . . . Maintenant que le bonheur est 
venu parmi nous, il y restera, soyez-
en sûr. Nous l'avons acquis après de 
si longues années d'épreuves qu'il est 
bien notre chose, notre lot légitime. 
Nous saurons le garder et vous aurez 
le loisir de vous habituer à lui, mon 
cher Père! 

Et cela était dit gaîment par Daniel 
qui avait cherché la main d'Albert 
Mussy. 

— L e bonheur est fantasque : on l'a 
dit bien souvent; il fuit quand nous 
le recherchons et nous surprend à 
l'heure où l'on ne l'attend plus. Je 
m'étais fait à l'idée de n'être jamais 
auprès d'Angèle qu'un ami, ou plutôt 
un grand enfant qui se laisse soigner 
et gâter par une soeur affectueuse, au 
dévouement inlassable. J'aimais pres­
que le fils d'Olivier comme j'eusse ai­
mé un propre fils. Je m'habituais peu 
à peu, à sentir Angèle vivre dans le 
culte du disparu et ce n'était plus 
qu'à de longs intervalles que j 'étais 
jaloux de la mémoire de ce dernier. 

"Un jour, que mes sentiments 
étaient moins assoupis, j 'étais seul 
dans cette pièce où j 'aimais à me re­
cueillir et travailler avant la guerre. 
Depuis que j 'étais aveugle personne 
n'avait ouvert le tiroir de ce bureau 
où je savais enfermés de vieux souve­
nirs. J'étais bien seul. J'eus le désir 
de remuer ces vestiges du passé que 
je ne pouvais plus voir. Bizarre et 
triste et douce évocation. Aux formats 
des papiers, au contour des menues 
choses je parvenais à en identifier. 
Ici des cartes banales d'Angèle toute 
jeune fille; là c'était un noeud de ru­
ban qu'en visite elle avait perdu; des 
fleurs fanées dont elle avait respiré 
le parfum; mille riens analogues aux­
quels l'amour seul donnait une valeur 
inestimable et qu'elle avait égarés 

sans se douter que, dans l'ombre, une 
main les recueillerait et les conserve­
rait dévotement. . . 

"Plus loin des cahiers contenant 
le journal intime qu'aulrefois je tenais 
avec rigueur. Je feuilletais les pages 
que je ne pouvais plus relire; mais, 
en les tournant, je me rappelais ce 
qu'elles contenaient : les premières re­
lataient telles choses, et, plus loin, 
celles-là telles autres, et les souvenirs 
affluaient en foule à ma mémoire. 

"J'entendis quelque bruit. Angèle 
venait de rentrer d'une visite. Je ra­
massais précipitamment les choses 
éparses sur mon bureau et les remis 
tant bien que mal, dans le tiroir. Pas 
assez vite, pourtant, car Angèle entra 
avant que j'eusse terminé. Le soir 
même, et le lendemain davantage en­
core, elle insista pour savoir ce qu'é­
taient ces papiers que j 'avais voulu 
remuer seul. Son insistance m'éton-
na. tant elle était contraire à sa dis­
crétion coutumière. La chère enfant 
me dit enfin, avec une tendresse que 
je ne lui connaissais pas : "Pourquoi 
ne pas me montrer ces papiers et ces 
souvenirs puisqu'il me concer­
nent?" 

"Comment le savait-elle? C'est que, 
sans m'en douter, j 'avais laissé sur 
mon bureau des papiers que j 'avais 
feuilletés et quelques humbles souve­
nirs; intriguée par mon rangement. 
Angèle avait regardé ce que par mé-
garde, je n'avais pas renfermé dans le 
tiroir, et ce qu'elle avait lu ou vu avait 
suffi à l'instruire sur mes sentiments 
de toujours qu'elle eût, sans cela, con­
tinué d'ignorer comme j 'en avais fait 
serment. 

"Nous étions désormais sur le che­
min de l'amour. Pouvais-je repousser 
sa tendresse que je sentais sincère. 
Qu'il eût été d'ancienne ou de récente 
date, pouvais-je refuser son amour 
vrai? Pour moi, jusqu'alors, elle avait 
éprouvé une très grande estime, une 
affection profonde; elle sentait que 
nous avions de majeures affinités d'es­
prit. La révélation fortuite de mon 
amour l'avait éclairée, me dit-elle, sur 
la nature exacte de ses sentiments à 
mon égard". 

A leurs places respectives, Olivier 
Caurel et Albert Mussy écoutaient, 
dans le plus grand silence. Des gestes 
courts, brefs, un tremblement machi­
nal des mains trahissaient seulement 
les affres par lesquelles passait le mu­
tilé. 11 faisait effort pour se maîtriser. 
Il voulait demeurer calme pour conti­
nuer d'entendre les confidences de Da­
niel à son beau-père. Pour savoir, il 
boirait son calice jusqu'à la lie. Et 
pourtant chaque parole de l'aveugle 
le déchirai t . . . Il aurait voulu pouvoir 
crier, clamer sa passion. 11 se prenait 
à haïr Daniel; des Idées féroces lui 
venaient par instants, en coups de 
sang 

L'ancien notaire, l'esprit égaré, 
avait peine à suivre le monologue de 
son gendre. Ses oreilles bourdonnaient, 
ses tempes battaient. Il ne saisissait 
que des lambeaux de phrases, mais 
comme il eût voulu pouvoir en épar­
gner la cruauté au mutilé. Il n'était 
plus capable d'analyser, mais il sen­
tait toute l'horreur de la situation. 

Il fit un effort pour articuler : 
—Tant mieux, tant mieux, je suis 

heureux, très heureux pour toi . . mais 
je t'en supplie, sortons; il fait trop 
chaud i c i . . . 

Et comme, ce disant, il regardait 
Olivier, celui-ci d'un hochement de tê­
te énergique, lui fit comprendre qu'il 
ne voulait pas que les deux hommes 
sortissent. 

Mais Daniel répondait : 
—Oui, si vous y tenez, allons dans 

le jardin. 
Dehors la pluie s'était mise à tom­

ber, et Daniel ayant entendu des 
gouttes d'eau marteler la terrasse, dit: 

—Mais écoutez; il pleut! 
—C'est vrai opina le vieillard, • tou­

jours sous le regard d'Olivier; res­
tons. . . 

Après un temps. Daniel Sautenay 
poursuivit. 

— L e destin seul a fait les choses, 
mais je regrette presque de ne pas l'a­
voir devancé quand j 'évalue le bon­
heur dont mon silence nous a long­
temps privés. C'est moins pour moi-
même que pour ma chère Angèle que 
je regrette ces années perdues. Dans 
notre amour d'ailleurs, c'est toujours 
son bonheur qui m'importe avant tout; 
c'est dans la certitude du sien que 
réside le mien. Qu'Angèle fût heureu­
se, et heureuse par moi. c'était l'uni 
que voeu, l'ambition trop tôt abandon­
née de ma jeunesse. Le bonheur d'An 
gèle? mais c'est tout mon bonheur! 

Tristement, il ajouta : 
—Au reste, si je ne considérais que 

moi-même, ma vie présente ne serait 
pas tellement enchanteresse. Au creu­
set de l'amour consommé, ma jalousie 
s'est ranimée, et, à sa flamme ardente, 
mes plus belles joies se ternissent ou 
se consument, et mon plaisir prend le 
goût acre de la cendre. 

Il haussait le ton et s'échauffait : 
—Toujours m'obsède la vision de 

l'homme qu'elle aima. Olivier! Oli­
vier . . . Son image est ici, derrière mon 
Iront, dès que nos lèvres s'unissent 
Vraiment, on dirait que le bruit dis­
cret des baisers a le don d'éveiller ce 
fan tôme! . . . Ah! si du moins j 'avais 
la certitude d'être seul à l'évoquer! . . . 
Non, toujours je pense qu'Angèle sent 
son immatérielle présence entre nous, 
et, dans ma cécité, je la vois le voyant 
et le mêlant à nos étreintes. 

"J'ai parfois la folie de supposer 
que l'amour que ma pauvre chérie me 
témoigne est insincère et qu'elle ne 
cherche dans mes caresses qu'une il­
lusion, — le prolongement du premier 
don magnifique de son être! 

Olivier, haletant, s'était redressé 
comme sous un coup de fouet. Il ne 
se contenait qu'à peine; sur sa bou­
che laide, il tenait un poing qu'il de­
vait mordre, comme pour empêcher un 
cri de s 'échapper. . . Car il . voulait 
écouter enco re . . . Ses yeux fous ne 
quittaient pas les lèvres de l'aveugle, 
prêts à saisir les mots, sitôt formés. 

Albert Mussy dont il ne se souciait 
pas, et qui pressentait une tragédie, 
regardait avec terreur le mutilé. Il 
joignit les mains, dans un geste de 
supplication. 

Et la voix de Daniel, calme à pré­
sent, mais qui allait peu à peu devenir 
ardente, troublait seule le silence de 
l'effroyable scène : 

—Mais ce sont des idées folles sans 
fondements, qui proviennent de mon 
Infirmité. Ne pas voir! Ne pouvoir lire 
sur un visage aimé l'expression d'un 
sincère et total abandon. Ne pas voir! 
C'est bien dans cette infirmité que ré­
side la source de mes divagations ma­
ladives! 

"Mais, au fond, je sais. Je sens 
qu'Angèle est parfaitement heureuse 
et que c'est mol seul qu'elle aime et 
non l'évocation d'un spectre périmé. 
Il est des élans qui hurlent la sincérité 
et identifient, sans conteste possible, 
l'amour qui les engendre, et Je peux 
affirmer que, pour Angèle , le passé est 
bien mort et le mort presque oublié 
Une vie nouvelle a commencé où la 
place de ce dernier n'est point mar­
quée. L e temps détruira tout à fait s a 
mémoire; pour le bonheur de ma fem­
me blen-aimée, c'est à cela que J'em­
ploierai tous mes efforts. 

"Je la ferai toute mienne. Nous nous 
aimerons tant et tant, notre amour 

(Voir la suite à lu puyt X\) 
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Facile 

Elles empochent 
les erreurs embar­
rassantes et ne fa­
tiguent pas les 
yeux. 

SPORTS 
PLAYING- CARDS 

A Product of 

C A N A D I A N P L A Y I N G C A R D 
C O M P A N Y . L i m i t e d 

MONTREAL 

Son arôme exquis 
et sa pureté sans 
parallèle l'ont fait 
c h o i s i r p a r l e s 
femmes judicieu­
ses depuis plus de 
160 ans. 

$2.50 
la bouteille 
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la malaon, pour toute la famille: delayei Tlre-
ment la poudre dana de l'eau chaude ou froide, 
eans cuiason. A toute heure 11 aoulaça la faibleaae 
ou la faim. Une taaae de "Horllcka" chaud au 
coucher provoque un aommeil repoaant 

L'aveugle et le défiguré 
(Suite de la paye 31 ) 

touchera si bien le fond ul t ime de la 
passion huma ine qu'à t r ave r s le pris­
me des ex tases nouvel les elle ne par­
v iendra pas . en fouillant les années 
révolues , à r e t rouver la t r ace d'un bai­
ser qui ne soit pas le m ien . . . " 

Alors, Olivier bondit au paroxysme 
de la colère. Une sor te de folie de 
des t ruc t ion le possédai t tout ent ier . 
Dans ses yeux fixes, une lueur san­
glante avai t passé . Il se je ta sur l'a­
veugle et c lama, le sa is i ssant des deux 
mains au collet : 

— A h ! taisez-vous! mais taisez-vous 
d o n c ! . . . Ah! vous voulez dé t ru i re ma 
mémoire ap rès m'avoir volé mon 
amour , la femme qui m 'a t t enda i t , mon 
enfan t? Ah! non, je suis là à présent 
et l'on va voir si vous n 'avez pas t rop 
tôt c lamé vic to i re! 

Avec un r i re infernal , il enser ra i t 
la gorge de Daniel San tenay , et celui-
ci, qui s 'é tai t b rusquement levé, aux 
p remiers mots du muti lé , se déba t ta i t 
fa iblement ap rès avoir poussé un cri 
sourd : 

—Olivier? ! . . . Non, ce n 'es t pas 
possible, ma ra ison s 'égare! 

—Allez! chan tez vo t re bonheur ! 
cont inuai t Olivier, les mâchoi res ser­
rées en r é t r éc i s san t son é t re in te . 

Mais Albert Mussy s 'étai t é lancé 
en t re les deux j eunes hommes . Tout 
son corps t rembla i t . De ses lèvres sè­
ches s ' échappaient des sons inarticu­
lés. Puis il supplia : 

—Olivier! va-t 'en va- t 'en! Ah! quel 
d r a m e ai-je fait? 

Brusquement , tel un homme qui se 
dégr ise , le muti lé se re je ta en a r r iè re . 
Comme frappé de s tupeur , parce qu'u­
ne réac t ion s 'opérai t en lui ap rès cet 
excès de violence, il s 'éloigna à recu­
lons et s 'adossa con t re un mur, le re­
gard perdu. 

D'une voix rauque . Daniel, dont les 
den ts c laquaient et dont les poings 
se r rés é ta ien t ag i tés d'un t r emblemen t 
nerveux, balbut ia : 

—Mais c 'est un guet -apens! . . . Oli­
vier? Ah! je suis fou, tout cela est 
I r r é e l . . . Ah! je veux le toucher , ce 
f a n t ô m e ! . . . 

Et 11 é tenda i t les bras dans l'espa­
ce, che rchan t à t â tons , éca r t an t son 
beau-père qui s 'accrochai t à lui et di­
sait , la voix cha rgée de la rmes : 

—Daniel , calme-toi. Je vais tout 
t 'expliquer. Tu v e r r a s que nous ne 
voulons r ien faire con t re t o i . . . Hé la s ! 
j ' a i voulu la paix dans tous les coeurs 
que j ' a i m e et je n 'ai su c réer que dou­
leur. 

—Mais enfin, coupa l 'aveugle avec 
oxaltat ion, Olivier est v ivant , il es t là; 
c 'est bien vous, Olivier? D'où venez-
vous, d'où sortez-vous pour dé t ru i re 
mon foyer et quel rôle odieux venez-
vous jouer ici t r a î t r eusemen t . 

Avec une mai t r i se de soi que dans 
un tel moment on n ' aura i t pas a t t endu 
et qui al lai t r endre ces paroles , qui 
f rappaient méta l l iquement , plus dra­
mat iques , Olivier répondi t : 

—D'où Je suis venu et quoi faire, 
vous allez le savoir . J e sat isferai com­
p lè tement vo t re légi t ime curiosi té . 
Mais avan t tout , re t rouvez ce ca lme 
que j ' a i moi-même reconquis . Nous 
venons de vivre tous deux, peut-être , 
les minu tes les plus pénibles de no t re 
exis tence . Vous, en app renan t ma pré­
sence ; moi, en vous en tendan t par ler 
d 'Angèle et de vo t re amour . Ah! si 
vous souffrez, vous n ' ê tes pas plus 
to r tu ré que moi-même, mais nous ne 
sor t i rons pas de ce t t e s i tua t ion sans 
exemple par la violence. 

—Allons donc! in ter je ta l 'aveugle, 
la violence ne serai t-el le pas permise 
quand vous surgissez ainsi du néant 
pour dérober mon bonheur et b r i ser 
celui de ma femme. . . oui, de ma fem­
me, entendez-vous? La violence ne se­
rait-elle pas pe rmise quand de com­
plici té avec mon beau-père vous vous 
Introduisez sourno i sement et surpre­
nez le secre t de ma vie i n t i m e ! . . . Et 
dans quel but, mon Dieu? Ah! je suis 
aveugle e t su r ce t t e infirmité, sans 

doute, vous n 'avez pas craint d'écha-
fauder de beaux projets d 'anéant isse­
ment de mon ménage . Eh! bien, ce ne 
se ra pas, entendez-vous! Vous ne me 
prendrez pas Angèle et je défendrai 
no t re bonheur jusqu 'à mon dern ier 
souffle! 

Mais, épuisé par les émotions bru­
tales qu'il venait d 'éprouver, il se lais­
sa choir sur un siège. Ses joues étaient 
b lêmes. 

—Calmez-vous, repri t Olivier, croyez-
vous donc que je ne doive pas moi-
même faire appel à toute ma volonté 
pour dominer mes sen t imen t s? Croyez-
vous donc que la folie du crime ne m'a 
pas han té plusieurs fois, en présence 
de vous qui m'avez pris à j ama i s — 
je dis bien à j amais — l 'amour qui 
devait ê t re mon lot i n c o m p a r a b l e ? . . . 
Ecoutez-moi, et vous comprendrez 
pourquoi je suis ici et vous serez, hé­
las! a s su ré de la sécur i té de votre bon­
heu r . . . 

• 
• • 

Daniel, en proie à la plus profonde 
douleur, écoutai t avec a t ten t ion . Al­
bert Mussy, la tê te dans ses mains et 
des la rmes per lant sans cesse à ses 
paupières , mesura i t la profondeur de 
l 'abîme qu'il avai t ouvert sous les pas 
des deux jeunes hommes. 

Avec un sang-froid qu'on ne rencon­
t re que chez les ê t res qui ont exploré 
le fond de la souffrance humaine . Oli­
vier fit à l 'aveugle le récit de ses 
aven tu res . Il lui décela le but vérita­
ble de sa visi te de ce jour-là et ses 
projets a r r ê t é s d 'é loignement défini­
tif. Puis d 'une voix brisée qui témoi­
gnai t d 'une désolat ion que personne 
n 'eût pu, un instant , supposer feinte, 
il a jouta : 

—Ah! je conçois les sen t iments que 
la soudaine révélat ion de ma présen­
ce, a lors que vous me croyez au nom­
bre des mor ts , a pu faire na î t r e en 
vous, 'mais votre douleur ne saura i t 
ê t r e égale à la mienne. Vous me savez 
vivant , ce peut ê t re une hant ise , mais 
vous savez aussi que je me re t i re vo­
lonta i rement de la vie de ceux que 
j ' a ime , et qu'Angèle, si elle se sou­
vient de moi, évoquera la mémoire 
d'un mort . Sincère , j ' avoue que mon 
amour pour elle est si puissant encore 
que je maudis aujourd 'hui plus que 
jamais , après vos paroles qui ont por­
té ma jalousie à son comble, la blessu­
re qui m'a défiguré, et que, si je ne 
faisais pas horreur , si je pouvais mon­
t re r à Angèle le visage qu'elle m'a 
connu, je vous cons idérera is comme 
un ennemi qu'il faut que j ' é c a r t e à 
tout prix de la rou te de mon bonheur, 
et nous ver r ions alors si Angèle de­
meurera i t vôtre, et mon e n f a n t . . . vo­
tre fils. 

"MaiB poursuivit-il avec accable­
ment , soyez t ranqui l le ; je ne veux pas 
toucher à la paix de vo t re foyer, — ce 
foyer qui devait ê t r e mien. J 'y appor­
te ra i s sans profit le ravage . Angèle, si 
elle peut conserver un souvenir a t ten­
dri à celui qu'elle croit mort , ne sau­
rai t en me voyant , r ecommencer de 
m a i m e r . Mon enfant lui-même ne s'at­
t achera i t pas au père dont il ne pour­
rai t suppor te r la vue sans dégoût . 

"Votre bonheur, je vous le laisse. 
Peut-ê t re , à présent , sera-t-il mêlé de 
quelque a m e r t u m e . . . Quand on souf­
fre, il faut toujours chercher qui souf­
fre plus : vous penserez à moi et vous 
t rouverez magnifique la vie que le des­
tin vous a f a i t e ! . . . Gardez votre bon­
heur . Qu'Angèle ignore mon exis tence 
et vive en paix. Que mon fils soit heu­
reux, mol, je tâchera i à doubler les 
é tapes pour parveni r à la mort . 

" J ' ava i s espéré apercevoir une der­
n iè re fois Angèle, qui ne m 'aura i t pas 
reconnu, e t mon enfant : je renonce 
à ce t t e joie sup rême et je vous dis 
loyalement a d i e u . . . " 

Il ava i t fait un pas vers la porte, 
mais Daniel , qui ne l a v a i t pas inter­

rompu, ar t icula d'un ton las : 
—Ah! je voudrais vous c r o i r e ! . . . 

je ne le peux pas. Vous avez tous deux 
abusé de mon éta t d ' a v e u g l e . . . Quoi 
prouve que vous ne le faites pas en­
core? Je connais votre carac tè re . Je 
peux croire véridique le motif que vous 
m'avez donné de votre visite. Je peux 
croire que vous n'avez pas l ' intention 
de t roubler ma vie, mais il est possi­
ble que vous vous disiez défiguré et 
sujet de répulsion pour répare r le mal 
que vous m'avez fait, pour me rendre 
la quiétude, pour apaiser les jus tes 
cra in tes que me cause votre retour. 
Que vous soyez méconnaissable , hé­
las ! je ne peux pas le v o i r . . . Que vous 
ne repreniez pas Angèle quelque jour, 
je ne peux en avoir la c e r t i t u d e ! . . . 

Albert Mussy intervint : 
—Daniel, je j u r e . . . 
—Vous vous êtes joués de moi, — Je 

ne peux plus vous croi re . . . je ne crois 
p l u s . . . J ama i s plus je ne c r o i r a i . . . 
J e ne re t rouvera i plus la paix du 
c o e u r . . . Peut-être un soir, quand je 
croirais mon foyer sûr, l 'orage le dé-
t ru i r a - t - i l ! . . . 

E t le doute de cet homme étai t une 
chose a t roce. 

Alors, Olivier avec a m e r t u m e et vio­
lence contenues tout ensemble : 

—Ah! s'il ne vous faut que la certi­
tude de ma blessure affreuse, de ma 
laideur, cet te cer t i tude, je vais vous 
la donner ; sous mon masque, vous 
promènerez vos mains à loisir; vous 
sen t i iez les cordes de mes cicatr ices 
et la place d'os e n l e v é s . . . 

Daniel, comme pour lui-même, mur­
mura i t : 

"Est-ce possible?" 
Et Olivier, debout devant une gran­

de glace au cent re d'un panneau de 
la pièce, commençai t de découvrir son 
v i s a g e . . . 

Albert Mussy. qui n 'avait jamais vu 
ce visage horrible, avai t eu un haut-
le-corps Le regard plein d 'angoisse, il 
semblai t a t t endre une vision d'épou­
van te 

Lentement , Olivier démasquai t le 
bas de sa figure... 

A ce moment , on en tendi t des brui ts 
de pas sur le perron de la façade prin­
cipale de la villa, puis dans le vestibu­
le. Les échos de la maison vibrèrent 
au son de jeunes voix. 

Les trois hommes avaient tressail l i . 
Olivier avai t reconnu le t imbre cris­
tallin, inoublié, d'Angèle, mêlé aux ri­
res d'un enfant. Ses mains cessèrent 
leur ouvrage . . . elles t remblaient . 

Albert Mussy dit tout bas : 
—C'est Angèle; par tons sans nous 

mont rer . 
Sarcas t ique , Daniel ré torqua ; 
—-Pourquoi?. . . si Olivier est mécon­

na i s sab le? . . . 
—C'est jus te . 
—Restez Ici tous deux, ajouta l'a­

veugle. J e vais auprès de ma femme. 
Ne bougez pas jusqu'à mon retour, et 
peut-être, Olivier, serez-vous complè­
tement satisfait et verrez-vous Angèle 
et vo t re enfant . 

Ce disant , il sort i t et, der r iè re lui, 
referma la porte . 

V I 

Quest ions 

Les heures avalent passé sans que 
les t rois hommes s'en rendissent 
compte, et c'est ainsi qu 'Angèle ren­
trai t à la maison, à l 'heure convenue, 
eux encore présen ts . 

Daniel Santenay , en accueil lant sa 
femme dans le vest ibule, ne lui avait 
pas fait par t de la présence de son 
père, qu'elle Ignorait , n 'ayant pas ren­
cont ré le père Jean dans le jardin. 

Après quelques effusions, parmi les 
r i res du gamin bavard, tout heureux 
des jouets qu'il rappor ta i t , Angèle 
é ta i t montée au premier é tage dans 
sa chambre . Son mari l 'avait suivie. 

(Voir la suite à la page 34,) 
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L E N O U V E L H O T E L 

M o r r i s o n 
D E C H I C A G O 

A n g l e Madison et Clark 
L e plus haut du monde 

L e plus près, en vi l le , des bu­
reaux, théâtres, magasins et 

garée de chemins do fer 

1,944 Chambres 

$2.50 et plus 
toutes donnant sur l 'extérieur. 
chacune avec bain, eau glacée 
courante, et Servidor, ce qui ga­
rantit une solitude absolue. M é ­
nagère pour chaque palier. Ser­
vice de garage pour tous les 
clients. 

Réservez 
par lettre ou télégramme. 

Une nouvelle Chevelure 
Grâce au K O T A L K O 

"Depuis longtemps je perdait graduelle­
ment mes cheveux. Je devins presque com­
plètement chauve n'ayant plus que quelque* 
rares cheveux. 

"La petite photographie a été découpée 
d'un groupe de joueurs de ballon, et un grand 
nombre de personnes peuvent vous affirmer 
que c'est bien moi quand j'étais chauve. La 
plus grande a été prise après que J'eus em­
ployé trois boites de Kotalko. Remarquez la 
différence." 

Telle est la déclaration certifiée de Jack 
Evans, l'athlète bien connu. Ce n'est qu'une 
personne entre des milliers qui ont fait usage 
de Kotalko et qui déclarent hautement, sans 
sollicitation, qu'il a arrêté la chute des che­
veux, fait disparaître les pellicules ou fait 
croître une nouvelle et abondante chevelure. 
Vous pouvez vous procurer le véritable Kotal­
ko dans n'importe quelle bonne pharmacie, 
ou écrivez et demandez-en une 

B O I T E D ' E S S A I G R A T U I T E 
Afin de prouver l'efficacité de Kotalko sur 

la chevelure des hommes et des femmes, les 
manufacturiers sont prêta à en envoyer une 
boîte gratuite a l'essai a quiconque en fera 
I . , . ] • m inde I ' « s de f u i s de douane a 
payer. Ecrivez à la 
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L°a\>eugle et le défiguré 
fSuite <h In paye 3 2 J 

Enjouée, el le lui conta les moindres 
incidents de son voyage , et lui ne cou­
pa son charmant babillage que de brè­
ves réparties empreintes d'une dou­
ceur affectueuse, l'encourageant à par­
ler. 

—Et toi, dit-elle, ayant épuisé le ré­
cit de ses courses et s'approchant ten­
drement de lui, qu'as-tu fait? Tu n'as 
pas été triste en notre absence, au 
moins? 

—Non, ma chérie, dit-il en l'enla­
çant. Je ne suis jamais triste mainte­
nant. Je te sens heureuse, heureuse 
par moi; tu es toujours gaie, insou­
cieuse. Comment pourrais-je, même 
quand tu t'absentes quelques heures, 
être triste. Car, n'est-ce pas, tu es vrai­
ment heureuse? 

—Quelle vilaine question! 
—Oui, je connais ta réponse. C'est 

que, lorsque je suis seul, mon ima­
gination vagabonde davantage. Je 
pense que je suis peut-être ici le jouet 
d'une illusion et que tu me donnes 
l'assurance de ton bonheur pour réali­
ser le mien. Je doute du tien. Je pen­
se que, peut-être comme autrefois, tu 
conserves de noirs souvenirs que tu 
me c è l e s . . . 

Alors elle tristement : 
—Pourquoi revenir sans cesse sur 

le passé? L e passé est mort; il n'y 
faut plus s o n g e r . . . 

—Oui, tu n'y penses pas sans souf­
frir? 

—Non pas comme tu veux le dire 
mais, mon chéri, il est permis, lors­
qu'on parle de ceux qu'on a connus 
et qui ne sont plus, d'évoquer leur 
mémoire avec un sentiment pieux. Je 
n'ai jamais fait davantage, je te l'af­
firme, et même, c'est ta faute, Da­
niel, car il n'y a que toi qui parle ici 
du passé et qui attriste ainsi notre 
amour. 

—Un sentiment pieux ! — dit-il 
comme en a parte, en desserrant ma­
chinalement son étreinte, sans qu'An-
gèle saisisse exactement le sens de 
ses paroles. — Oui tu as raison. . . 

—Allons, coupa-t-elle, qu'as-tu? A h ! 
grand enfant, je ne peux pas te laisser 
seul. . . 

Alors lui, après quelques secondes 
de silence : 

—Mais je n'étais pas seul, ton père 
est ici. 

—Et tu ne le disais pas? 

—Ma foi, lu m'as conté ta sortie, je 
t'ai laissé parler, j ' a ime tant t'enten-
dre conter gaiement Ces petites cho­
ses, puis j 'attendais que tu fusses dé­
shabillée pour que nous allassions 
rejoindre. 

Après qu 'Angèle eut rétabli l'har­
monie de sa jol ie chevelure, ils des­
cendirent. 

V I I 

L'épreuve 

Aucun des bouleversements qu'a­
vait subis Olivier ce jour-la n'avait 
égalé celui qu'il avait ressenti en en­
tendant, dans les minutes tragiques 
qu'il vivait , la voix d 'Angèle, — cette 
voix qu'il avait évoquée pendant cinq 
ans, dans l'attente du jour où, berçant 
ses souffrances, el le en endormirait 
le pénible souvenir; cette présence 
toute proche, là, derrière une porte 
seulement, et de savoir que son mari 
allait l 'accueillir d'un baiser, tout ce­
la torturait son âme, assaillie par des 
sentiments divers, que dominait le dé­
sespoir. C'était l 'écroulement d'un 
beau rêve à l'heure même où tout con­
courait à rendre sensible ce qu'aurait 

ipu être sa réalisation. Les désirs éper-
!dus de son coeur s'exacerbaient au 
moment où il avait la sensation, ja-

Imais aussi nettement éprouvée, que 
ison bonheur était mort. Il lui semblait 
que jusqu'Ici il n'avait qu'assisté à 
son agonie. 

Une rage nouvelle le saisit. Devant 
la glace, tandis qu'Albert Mussy, seul. 

avec lui maintenant dans la pièce, le 
regardait atterré, le mutilé arracha 
violemment son masque. 

Atroce vision! 
Sur sa face informe il passait ses 

doigts : 
—Regardez, regardez cette figure 

monstrueuse? 
Et dans un rire s'égrenant comme 

les battements d'une cloche fêlée : 
— A h ! pourquoi, mon Dieu, faut-il 

que ce supplice existe, que mon coeur 
palpite encore, que ma raison demeu­
re et que des aspirations anciennes 
subsistent en moi qui ne suis plus 
qu'un objet d'horreur? 

"Regardez cette bouche affreuse, et 
dites s'il est concevable que l'esprit 
puisse y faire fleurir des mots qui ex­
priment de la beauté morale, des sen­
timents de tendresse. Tout doit mou­
rir en moi — mes blessures ont ou­
vert le cercueil où doivent s'endormir 
les élans de mon âme". 

Il passait ses doigts furieusement, 
griffant le3 cicatrices sur quoi cou­
laient des larmes — car il pleurait, ce 
héros si fort et il avait des plaintes 
de sourde colère. 

Albert Mussy avait détourné les 
yeux; il supplia le mutilé de se res­
saisir . . . 

Mais la porte s'ouvrit devant Angèle 
et Daniel. 

La jeune femme, au spectacle inat­
tendu qui -6'offrait à sa vue : ce sol­
dat inconnu au visage repoussant qu'il 
griffait devant ce miroir, eut un grand 
cri d'épouvante et chancela. 

A son cri, Daniel — qui avait voulu 
tenter l'épreuve — eut un sursaut vio­
lent et s'exclama : 

— A h ! elle a reconnu Olivier! elle 
l'a reconnu! 

Et, tandis que la jeune femme tom­
bait sans connaissance, l 'aveugle ajou­
ta, vibrant de colère : 

— A h ! les misérables! les miséra­
bles! ils m'ont joué jusqu'au bout! 
Sortez! sortez! allez-vous-en! mais 
sortez donc!. . . 

Et il avança à tâtons, menaçant, 
vers le vieillard et Olivier : 

—Allez-vous-en. . . Vous ne me pren­
drez pas Angè l e ! vous ne me la pren­
drez pas! . . . 

Alors le père, comprenant que le 
drame s'amplifierait encore s'ils res­
taient tous deux une minute de plus, 
retrouva son esprit de décision, et re­
nonçant à convaincre sur le champ 
l'aveugle, il dit à Olivier d'un ton im­
pératif : 

—Partons! Allons! tout de suite; il 
le faut! et tais-toi : si elle ne sait pas 
qui tu es, il faut qu'elle continue de 
l'ignorer. 

Et les deux hommes s'éloignèrent, 
tandis que Daniel faisait encore en­
tendre des imprécations, et que, dans 
un sanglot. Olivier murmurait en re­
gardant hâtivement Angèle . étendue à 
tt-rre, la gorge haletante et les yeux 
vagues : 

—Elle a eu peur . . . je lui fais hor­
r eu r ! . . . Je lui fais hor reur ! . . . 

V I I I 

Après la tempête 

Trois semaines avaient passé depuis 
la dramatique journée qui avait mis 
en présence Daniel et le mutilé. 

Après le départ brusqué d'Albert 
Mussy et d'Olivier, une femme de 
chambre avait prodigué à Angèle les 
soins que nécessitait son état. Quand 
elle eut recouvré ses sens, elle se re­
trouva seule avec son mari, l'esprit 
lourd encore, ne se remémorant qu'à 
travers un brouillard ce qui avait pré­
cédé sa syncope. Elle avait entendu, 
comme dans un rêve Daniel prononcer 
le nom d'Olivier. Elle était incapable 
de se rappeler si ce nom avait été pro­
noncé ou si elle avait été la proie de 
quelque cauchemar. Daniel eût pu, s'il 
l'eut voulu, lui faire admettre aisément 

qu'elle avait été victime de son ima­
gination surexcitée par la vue des 
blessures d'un soldat, protégé de son 
père, puisque c'était ce qu'elle-même 
avait pensé, sans avoir le moindre dou­
te contraire, en revenant à elle. 

Mais son mari n'eut pas un seul ins­
tant l'idée de lui donner le change, 
certain, d'ailleurs, qu'elle avait recon­
nu le mutilé et qu'elle avait défailli à 
cause de cela. Il étendit ainsi le drame 
en demandant pardon à Angèle de l'a­
voir mise en présence d'Olivier, sans 
préparation, lui expliquant, en quel­
ques mots rapides la visite des deux 
hommes et ses circonstances, et son 
doute de la défiguration d'Olivier, et 
le moyen qu'il avait imaginé, tout à 
coup, de connaître la vérité 

L e choc provoqué par la brutale ré­
vélation de Daniel avait été terrible. 
11 avait semblé à Angèle que la vie se 
retirait d'elle. Elle n'avait pas pronon­
cé une parole. Elle avait été plongée 
dans une sorte de stupeur dont elle 
ne sortit pendant plusieurs jours. Elle 
délira. Le médecin qui la soignait pen­
sa qu'une fièvre grave se déclarerait; 
il n'en fut rien. Après quelque temps, 
e l l e parut mieux, plus calme, mais 
elle ne parlait pas. Les yeux hagards, 
elle semblait ne pas entendre ce qu'on 
disait auprès d'elle. Le médecin crai­
gnit pour sa raison. 

L e jour où elle parla, ce fut pour 
demander son enfant. Elle l'attira près 
d'elle, embrassa le bambin qui. tout 
triste, répondit à ses baisers, la ser­
rant dans ses petits bras en murmu­
rant : 

—Ma petite maman! Ma petite ma­
man! je ne veux plus que tu sois mala­
de. . . 

Elle le regarda fixement pendant 
quelques instants; tout à coup des 
larmes silencieuses glissèrent de ses 
beaux yeux agrandis par la fièvre, puis 
un sanglot déchira sa poitrine et lon­
guement, longuement, elle pleura. 

Elle était sauvée. 
Mais elle avait la faiblesse d'une 

femme relevant d'une maladie grave. 
On eût dit qu'elle-même sentait que 
son cerveau était incapable de suppor­
ter la fatigue, car elle ne parla pas, 
tout d'abord, des événements tragi­
ques dont la révélation l'avait terras­
sée. 

Enfin, un jour que tout son calme 
était revenu, elle demanda à Daniel 
de les lui conter en détail. 

Quand il lui dit qu'il avait la con­
viction qu'Olivier n'était pas mécon­
naissable et que son beau-père et lui 
avaient avancé cela pour calmer les 
craintes que provoquaient chez lui le 
retour de l'ancien fiancé d 'Angèle , cel­
le-ci répondit simplement : 

—Mon pauvre Daniel! il est horri­
blement mu t i l é . . . J'aurais pu le voir 
souvent, que jamais le doute de sa vé­
ritable personnalité ne me serait ve­
nu . . . Et c'est toi qui m'as appris la 
vérité. 

Alors lui, l'enlaçant : 
— A h ! si tu es sincère en le disant, 

je ne me le reprocherais jamais assez. 
Mais comprends-tu, ils ont mis le dou­
te en moi, qui ne peux voir et qui ne 
peux savoir que par ce qu'on me d i t . . . 
et, maintenant, je ne suis pas certain 
que, toi-même, tu ne parles ainsi que 
pour apaiser mes craintes. 

I X 

Confidences 

Le lendemain de sa visite en com­
pagnie d'Olivier, dès le matin, Albert 
Mussy était revenu chez ses enfants. 
En arrivant à la porte de la villa, il 
avait trouvé le père Jean, qui l'avait 
mis au courant de l'état de santé de 
sa fille et lui avait déclaré : 

—"On m'a dit que Madame est com-
ni la depu i s qu 'e l le a \ u le soldat 
que vous avez amené et qui est défi­
guré. Tout ce que je sais pertinement 
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c'est que Monsieur, depuis hier soir, 
est dans un état de surexcitation ex­
traordinaire. Aussitôt après votre dé­
part — je suis bien contrarié d'avoir 
a vous rapporter cela, M. Mussy — il 
est venu me dire qu'il ne voulait plus 
vous recevoir sous aucun prétexte et 
que je vous interdise l'entrée. Je n'ai 
pas compris pourquoi; je me suis dit 
qu'il était en colère rapport au malai­
se de Madame, à cause de ce soldat 
mais que la colère passerait et qu'il 
changerait d'avis. Pas du tout! Il y a 
quelques minutes, il m'a fait appeler 
et m'a réitéré ses instructions d'hier, 
et il paraissait si décidé que vraiment 
je n'ose pas aller, maintenant, lui dire 
que vous êtes là". 

L e coeur déchiré, le vieillard, sans 
insister, était rentré chez lui, où il 
avait retrouvé Olivier. 

Mais, dès qu'Angèle rétablie, avait 
obtenu de Daniel le récit de la visite 
des deux hommes, elle n'avait eu qu'u­
ne idée : voir sou père. Elle en avait 
exprimé le désir à son mari, et celui-ci 
y avait aussitôt accédé. 

L'aveugle avait trop de respect et 
d'affection pour son beau-père pour ne 
pas déplorer son emportement bien 
excusable; puis il se débattait dans 
un tel chaos d'idées qu'il lui était im­
possible de juger s'il était légitime 
qu'il tînt rigueur au vieillard de ses 
actes. 

L'ancien notaire était venu. Sa pre­
mière entrevue avec sa fille avait été 
des plus émouvantes; elle l'avait ques­
tionnée; il lui avait fait connaître tou­
te la vérité, sans la farder. Depuis 
lors, il était revenu presque quotidien­
nement et s'était efforcé de ramener 
le calme dans l'esprit d'Angèle, et 
aussi dans celui de Daniel, qu'il sen­
tait néanmoins, toujours en proie au 
doute. 

Un jour qu'il était venu ainsi, trois 
semaines après la fatale visite du 
mutilé, la jeune femme était étendue 
sur une chaise longue, dans le jardin 
de la villa, et lui assis à ses côtés, tan­
dis que l'aveugle était sorti seul, dans 
la campagne proche, dont il connais­
sait tous les chemins et leurs détours. 

Alors, sans contrainte, Angèle se 
confia à son père qui l'y aida. 

Par cette tiède après-midi de prin­
temps le bosquet ombreux où ils se 
trouvaient était embaumé de parfums 
de fleurs et de jeunes pousses. A leurs 
pieds courait un clair ruisseau qu'en­
clavait, sur une partie de son cours, 
un mur de la propriété. Les oiseaux 
gazouillaient. On eût dit qu'il y avait 
du bonheur dans l ' a i r . . . 

La nature, qui contrastait avec l'é­
tat d i m e d'Albert Mussy et de sa 
fille, semblait pleine des promesses 
joyeuses du renouveau. 

Lentement, posément, avec le cal­
me qu'ont les êtres forts dans l'adver­
sité, la Jeune femme, dont le visage 
portait les stigmates des tortures mo­
rales qu'elle avait subies, parla : 

—Je me sens dans une situation in­
supportable et pourtant sans issue. 
Savoir Olivier vivant, l'avoir entrevu 
à tel point défiguré; imaginer sa dé­
tresse morale, contre laquelle je suis 
impuissante, suffirait à ma capacité 
de souffrances. Mais celle-ci s'amplifie 
au spectacle constant de la douleur 
de Daniel, qui égale, j 'en suis sûre, la 
mienne et celle d'Olivier. L e doute est 
en lui. Sa jalousie latente s'est réveil­
lée — cette Jalousie que J'avais eu 
tant de peine à réduire alors qu'il ne 
pouvait être blessé que par le souve­
nir que j'eusse conservé à un disparu. 
Aujourd'hui il redoute l'avenir. En 
dépit de mes efforts coûteux, il craint 
que mon coeur ne soit pas ou ne soit 
plus entièrement à lui. En partageant 
sa vie, j 'ai contracté des devoirs que 
j'ai remplis jusqu'ici au delà de mes 
propres prévisions. 

"Je lui avais donné la certitude que 
je partageais son amour. Oui, je lui 
avais donné l'illusion de l'amour le 
plus profond, alors que je n'éprouvais 
pour lui qu'une tendresse fraternelle, 
développée par l 'évidence de sa pro­
pre passion. 

"Je lui avais donné confiance; il ne 
doutait pas de la sincérité de mes 
élans de tendresse, de ma gaieté, de 
mon bonheur. Il ne croyait plus au 
culte que je conservais en mon âme 

et ne se doutait pas que mon rire ner­
veux qu'il aimait, qu'il trouvait jeune, 
frais, insoucieux, naissait pour lui sou­
vent, après des larmes versées sur 
Olivier, sur mon bonheur perdu. 

" A h ! j 'ai bien su jouer mon rôle et 
personne n'aurait pu connaître mon 
véritable état d'âme. Non personne. . . 
aurais-je eu le courage d'ainsi faire, 
avec tant de continuité dans l'effort 
sans mon enfant, sans le réseau serré 
des devoirs que je m'étais imposés 
pour lui, et si Daniel n'avait été si 
bon, si tendre, si délicat? Je ne le 
crois pas . . . mais j 'ai bien souffert, 
en sec re t . . . 

"Certain soir, j 'étais dans ma cham­
bre, j 'avais sorti d'un coffret, où 
étaient encloses des reliques, un por­
trait d'Olivier et je le contemplais 
longuement, le coeur serré, en cher­
chant dans ses traits, des traits de 
notre enfant. Daniel entra, gai, ten­
dre. . . Jamais je n'ai souffert davan­
tage de me livrer à ses baisers. J'au­
rais voulu pouvoir lui crier : "Oui je 
t'aime, mais je t'aime comme un frè­
re; prends-moi dans tes bras, sois mon 
appui, mon soutien, console-moi bien 
et partage ma détresse, ne sois pour 
moi qu'un frère très aimant". 

Elle se tut. Albert Mussy d'un bras 
passé derrière sa tête, qu'elle renver­
sait sur son épaule, la soutint, comme 
le jour où elle lui avait confessé qu'el­
le allait être mère. 

Elle poursuivait : 
—J'essaie maintenant de détruire 

ses doutes, mais je n'aurai plus la 
force de continuer de jouer mon rôle 
à l'avenir, sachant Olivier vivant et 
connaissant la détresse de son exis-1 
tence. Non, je ne le pourrais plus! 
Alors je n'aperçois aucune issue. Je 
devrais vivre pour mon enfant, et par­
tager comme autrefois l'existence de 
Daniel, en subissant le plus pénible 
martyre et impuissante à adoucir sa 
propre douleur. Qu'adviendra-t-il de 
tant de misère morale? 

" A h ! je subis l'expiation de la fau­
te que j 'ai commise, incapable que 
j 'étais de dominer ma faiblesse au dé­
part d'Olivier pour la guerre. Nous 
aurions vécu dans la peine, toi et moi 
jusqu'à son retour inespéré : qu'eût 
importé qu'il fût défiguré? Je me se­
rais habituée à sa vue, si pénible que 
c'eût pu être, et, du moins, j 'aurais 
consacré ma vie à rendre heureux 
celui à qui j 'avais fait, une fois pour 
toutes, le don de mon coeur. Le ren­
dre heureux, — quel plus grand bon­
heur ai-je jamais rêvé? 

"Si ma détresse actuelle est vrai­
ment la punition de ma faute, oh! ne 
crois-tu pas, père, que le Destin m'ait 
réservé une pénitence trop cruelle et 
disproportionnée à une faiblesse que 
la cruauté d'une tragique séparation 
avait si bien préparée?" 

Alors donnant libre cours aux lar­
mes qui lui serraient la gorge, très 
ému. Albert Mussy s'efforça de la ber­
cer par des paroles dont il sentait trop, 
hélas, l'inefficacité actuelle : 

—Mon enfant! Ma pauvre enfant! 
A h ! je comprends ton désespoir dans 
le moment présent, mais les événe­
ments cb' c i s jours-ci ont ébranlé tes 
nerfs et te font douter de ta force de 
caractère et du secours possible de la 
Providence, qui te sera certainement 
acquis, parce que tu auras beaucoup 
souffert. Mais un peu plus tard, avec 
le recul des jours, la vie, qui ne com­
porte pas de douleurs inapaisables, at­
ténuera la rigueur de ses circonstan­
ces et deviendra supportable. Tu es 
mère; tu es épouse. Tu as assumé 
deux grands devoirs auxquels tu ne 
saurais te dérober, et l'accomplisse­
ment des devoirs que la conscience 
ou la religion nous impose est le seul 
viatique puissant qui rende moins ma­
laisé le chemin aride et désolé qui 
conduit à la mort. Crois-moi, tu pour­
ras vivre sans passion, dans l'affection 
de ton mari et de ton fils et parmi 
leur tendresse illimitée. Tu t'habitue­
ras à cette idée qu'Olivier est vivant 
en pensant que son existence ne se­
rait pas meilleure si tu étais à ses cô­
tés, et qu'il n'est pas jaloux du bon­
heur que tu peux réserver à un autre, 
puisque tu ne saurais le lui donner, 
même, si pour le faire, tu t'avilissais. 

(Voir la suite à la page 36) 

Cléopàtre la possédait 
—fascination irrésistible. Une peau et 

un teint dont l'attrait mystique excite 
l'admiration de tous. Le charme subtil 
et séducteur de la beauté orientale com­
mande l'hommage du monde entier; les 
empereurs ont déposé leurs couronnes à 
ses pieds; l'histoire s'est vue changée par 
un seul de ses regards. Vous aussi, 
pouvez connaître le joie que donne une 

telle apparence. 
Les imperfections 
ou défectuosités 
des traits sont 
éclipsées sous le 
charme d'un teint 
éclatant. Faites 
usage de la 

CRÈME 
ORIENTALE 

de GOURAUD 
qui communiquerai votre épiderme 
cet attrait subtil et plein de fascina-
tion de l'Orient. Cette apparence ne 
peut disparaître même par le frot­
tement. Ne montrera pas les effets 
de la transpiration, ni ne formera 
de sillons. Est exceptionnellement 
efficace, employée le soir sur les 
bras, cou, épaules et mains. 

Echantillon contre rtmkou ne ment Je 10c 

T. H O P K I N S « SON. 35 Sl-t-Tuncois-Anvler, Montréal 

Eclairez., pour \)otre confort 

'm 

t C L A I R E Z pour votre confor t avec 

l e i nouvelles E d i t o n MadTa 

L a m p s . A travers le dépolissage Inté­

r ieur voue obtenez une lumière égale 

et v e l o u t é e — e n aussi grande Quant i té 

qu'avec les lampes en verre p o i l , e t 

sans le t rop vif rayonnement . 

A par t qu 'e l les reposent le» yeux les 

Edieon M a d r a L a m p s répandent une 

agréable cha leur e t leur couleur gr is* 

perle répandent autour d'el les des 

te intes dé l icate» . 

A c h e t é * I # i E d i t o n M a d / a L a m p e en 

car ton de t i i , e t ayez-en toujours un 

approv is ionnement * la m a i s o n . 

EDISON MAZDA 
lEBmaannaiinc 

L A M P S 
U n produit de la Canadian General Electric 
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La Forêt vous Appelle 
L e s d i s tr ic t s acc identés et g i b o y e u x des L a u -
rent ides , des C a n t o n s de l 'Est, du N o u v e a u -
B r u n s w i c k et du nord de l 'Ontario vous invi­
tent cà venir inaugurer la sa i son de la chasse 
dans leurs forê t s m a j e s t u e u s e s . 

A m a t e u r s et "recordmen", ne retardez p a s — 
les plus bel les p ièces seront a b a t t u e s de bon­
ne heure . F a i t e s la revue de vos eng ins , pré­
parez v o s a r m e s , et en route pour la rég ion 
p r é f é r é e . — 

Par le 

P A C I F I Q U E C A N A D I E N 
dont les l ignes desservent les 
plus b e a u x dis tr ic ts sport i f s . 
Il y a dans l 'a tmosphère au­
tomna le une ambiance vivi­
fiante au sujet de laquel le il 
est imposs ib le de se tromper . 
C'est la N a t u r e qui vous in­
v i te à prendre contact avec 
elle. N e rés i s tez pas à la t en­
tat ion. 

La forêt est plus a t t r a y a n t e 
que j a m a i s ce t te année . 

P o u r bi l le ts , r ense ignements , p la­

quet tes , v o y e z les agents d u 

PACIFIQUE CANADIEN 

Z'a\>eugle et le défiguré 
(Suite de la page 35J 

Doutes-tu qu'il n 'ai t d ' au t res pensées , 
d ' au t res dési rs sec re t s? Eh bien! il 
m 'a chargé pour le cas où ce sera i t 
nécessa i re , de t ' a ssurer , en son nom, 
que les idées que je viens d 'émet t re , 
sont les s iennes, qu'il est persuadé 
que, même si tu avais é té l ibre, vous 
n 'aur iez pas, à cause de son é ta t phy­
sique, uni vos exis tences sans ab îmer 
votre amour . Il veut lorsque tu son­
geras à lui que ce soit toujours avec 
la douceur et le calme avec lesquels 
on évoque la mémoire des mor t s ai­
més. Il veut que tu vives dans l'a­
mour de vo t re enfant et dans l'accom­
pl issement de tes devoirs sacrés en­
vers lui et ton mari . 

—Non, non, je ne pourra is p a s ! je 
ne pourra is p a s ! . . . Ce sera i t surhu­
main! 

L'eau chantante . . . 

S'ils avaient é té moins absorbés par 
leurs propos, le vieillard et la jeune 
femme aura ien t pu percevoir un léger 
b ru i ssement de feuillage provenant de 
l 'autre côté du mur. Un homme lon­
geait, avec précaut ion, la c lôture de 

lia propr ié té , s 'éloignant de l 'endroit 
1 proche du bosquet où se tena ien t le 
père et la fille, dont il avait entendu 
toute la conversat ion. 

C'était Daniel Santenay . 
Se guidant à l 'aide d 'une canne , il 

a t te igni t bientôt l ' extrémité du mur, 
au point où le ru isseau pénét ra i t dans 
le jardin. Il suivit en amont le bord 
de l 'eau qui c lapotai t cont re des cail­
loux. La tê te inclinée, les épaules voû­
tées , le visage livide, il para issa i t ac­
cablé. Il marcha doucement , pendant 
un quar t d 'heure environ, comptan t 
ses pas . Il parvint à un coude où le 
ru isseau é ta i t plus large. Bientôt, il 
heu r t a de sa canne l 'extrémité d 'une 
passere l le rus t ique qui, au bout d'un 
chemin de champs , reliai t les deux_ 
rives. Il s 'assit avec précaut ion, puis 
s 'é tendit sur l 'herbe, un b ras replié 
et la t ê te reposant sur la main. 

Long temps il songea. Il é ta i t venu 
là, j eune homme, rêver par de beaux 
soirs d 'été, a lors qu'il a imai t déjà An-
gèle. Plus tard, il y é ta i t encore venu, 
quand ils avaient é té mari et femme, 
aux premiers jours de la belle et gran­
de iïlusion d 'amour qu'elle lui avai t 
donnée, — il savai t à présent que ce 
n 'é ta i t qu'un mi r age . . . 

Parfois , des mots sans sui te s 'échap­
paient de ses lèvres : 

— D é f i g u r é . . . C'était donc v r a i ! . . . 
Tout est relatif : il n 'est peut-être pas 
t rès laid, effrayant à v o i r ? . . . Défigu­
r é ! Je suis bien aveugle moi ; mes or­
bi tes ne doivent pas ê t re belles, et la 
pauvre enfant a vécu à mes côtés , et, 
sans éprouver d 'amour vér i table , a su 
m'en donner l ' i m p r e s s i o n . . . Elle s'y 
fera t r è s v i t e . . . 

"C'es t t rès profond là. Il y a un trou 
dans le lit du ruisseau. Des gens s'y 
sont noyés. La de rn iè re fois, c 'étai t 
un paysan qui avai t emprun té la pas­
serel le le s o i r . . . D'un côté il n 'y a pas 
de m a i n - c o u r a n t e . . . Tout le monde 
a d m e t t r a l 'hypothèse d'un a c c i d e n t . . . 
Ils se m a r i e r o n t . . . 

"Pourquoi n'al-je pas é té tué à la 
g u e r r e ? . . . Le dest in m'avai t donc as­
s igné le seul rôle de donner un nom 
à leur e n f a n t ? . . . 

"Qui me r e g r e t t e r a ? . . . Est-ce qu'ils 
me p leureront q u e l q u e f o i s ? . . . L'en­
fant para isa i t bien m'a imor . . . Mais 
mes yeux lui faisaient peur. Son père 
aussi lui fera p e u r . . . Pauvre bam­
bin! . 

Là-bas, à l 'horizon, le soleil descen­
dait. Les nuages é ta len t en feux. Il y 
avai t jusque sur la campagne , des re­
flets de sang. 

Alons Daniel se leva. II monta lente­
ment sur la passerel le , s 'approcha du 
bord, e t l 'eau chan t an t e lui fit un lin­
ceul. 

X I 

Les deux v isages 

Des semaines avaient passé depuis 
" l 'accident" dont Daniel avai t é té vic­
t ime. Car, pour tout le monde, il s'a­
gissait d'un accident. C'était d 'ail leurs 
ce à quoi l 'enquête de la gendarmer ie 
avait conclu, après qu'on eut décou­
ver t le corps, g râce au chapeau re­
trouvé, flottant, accroché par des her­
bes, près d'une berge. Seuls, Angèle. 
son père et Olivier avaient deviné qu'il 
s 'agissait d'un suicide. Mais, par une 
sor te de pudeur morale , et dans l'es­
poir peut-être d 'épargner aux deux 
au t re s sa propre conviction, aucun 
n 'en avai t parlé. 

Ils avaient vécu des heures trop tra­
giques; leurs nefs avaient é té soumis 
à de t rop rudes épreuves pour que cet 
événement pût réduire la force de ré­
s is tance de l'un ou des au t res . Angèle, 
accablée, avai t continué de souffrir. 
Elle n 'eût su définir si sa dé t resse 
avai t été plus grande en apprenant la 
mort de Daniei que lorsqu'elle avai t 
connu le re tour d'Olivier horr ib lement 
muti lé et séparé d'elle à jamais . 

Elle avai t pleuré son mari sincère­
ment . Mais, par moments , en s'analy-
sant , elle é tai t t en tée de penser, sans 
honte , que sa dispari t ion avai t é té un 
secours de la Providence et qu'elle 
devai t y voir l 'accomplissement d'un 
de ses décre ts de salut. 

Elle avai t pensé qu'il serai t possible 
qu 'une vie nouvelle d 'amour absolu 
et de dévouement plein d 'al légresse 
s 'ouvrit devant elle. Et elle s 'était 
avoué cela sans remords , — non qu'el­
le fût égoïste ni perver t ie , mais, au 
contra i re , parce que, droite, elle n'a­
vai t j amais oublié son unique amour 
et qu'elle se disait qu'il ne pouvait 
ê t re mal qu'elle en laissât planer tou­
jours le rêve sur son âme désolée. 

Elle é tai t al lée s ' instal ler avec son 
enfant chez son père, car il lui était 
impossible de demeurer dans la villa 
de son mari , où é ta ient enclos tan t de 
pénibles souvenirs . 

Elle avai t revu Olivier, et , dans leur 
premier ent re t ien , ils n 'avaient pas 
osé échanger toutes les pensées qui 
é ta ient en eux. Le muti lé n 'avait pas 
voulu rencont re r f réquemment la jeu­
ne femme, dont il respec ta i t le deuil. 
Les jours derniers , pour tan t ils s'é­
ta ien t vus presque quot idiennement . 

Leurs coeurs s 'é taient cherchés . 
T rès vite les jeunes gens avaient mis 
leurs âmes à nu. Angèle avai t laissé 
percer qu'elle n 'envisageai t l 'avenir 
que dans une vie commune, scellée par 
le mar iage . Elle voyait là, pour tous 
deux, un grand bonheur possible, mal­
gré l 'ombre dont l 'avait pour toujours 
enveloppée la fin d ramat ique de Da­
niel. Mais Olivier avai t tout de sui te 
pro tes té , — doucement , mais ferme­
ment. 

Il avai t mont ré à la jeune femme 
l ' impossibili té pour elle de vivre avec 
lui méconnaissable . Elle avai t rétor­
qué que c'était son âme seule qui l'a­
vait capt ivée e t qu'elle s 'habi tuerai t . 

Il ne s 'était pas laissé convaincre. 
Il avai t dit que son âme pourrai t ê t re 
déchue quelque jour aux yeux d'Angè-
le pour avoir habi té une enveloppe 
que la jeune femme ne saura i t voir 
sans horreur . 

Et il lui avait exposé, avec l'éloquen­
ce p renan te par quoi jadis il l 'avait 
conquise, quel aven i r il voyait seul 
possible à présent , — un avenir que 
le soleil d'un amour idéaliste inonde­
rai t de sa c la r té t rès pure . 

Angèle libre, il ne renonçai t pas à 
son idée d 'expatr ia t ion. Il par t i ra i t 
comme il l 'avait, dès son re tour , ré­
solu, de l 'autre côté de la Méditerra­
née. Leurs âmes ne sera ien t point sé­
parées . Elles v ivra ient au contra i re , 
toujours proches , é t ro i t ement unies 
par le prolongement de leur amour 
spir i tual ise , qui ne connaî t ra i t point 
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la d é c h é a n c e q u ' e û t e n g e n d r é e f a t a l e ­
m e n t u n e v i e c o m m u n e . I l s s ' é c r i ­
r a i e n t c h a q u e j o u r , r e l i a n t i n t i m e m e n t 
l e u r e s p r i t , p a r t a g e a n t l e s m ê m e s 
i d é e s , e t l ' un s e m ê l a n t e n p e n s é e 
c o n s t a m m e n t à la v i e d e l ' a u t r e . . 11 
s e r a i t s o n g u i d e l o i n t a i n , s o n s o u t i e n 
m o r a l e t u n p e u s a c o n s c i e n c e , c o m m e 
e l l e - m ê m e s e r a i t s a c o n s c i e n c e à lu i . 

— L a p o s s e s s i o n s e r a i t p o u r n o u s 
p l e i n e d ' a m e r t u m e , d i s a i t - i l . E n m o i , 
c e n ' e s t p l u s q u e l ' e s p r i t q u e v o u s 
p o u r r e z a i m e r . E t v o t r e e s p r i t , s ' i l s e 
t a i s a i t u n m o m e n t i l l u s i o n , s e r a i t t ô t 
ou t a r d v a i n c u p a r l ' i n s t i n c t n a t u r e l 
q u i v o u s é l o i g n e r a i t d e m o i . . . C ' e s t 
f a t a l . . . E p a r g n o n s - n o u s c e s d é c e p ­
t i o n s , e t g r a v i s s o n s l e s s o m m e t s , p o u r 
n e p a s , e n v o u l a n t d e m e u r e r d a n s u n e 
p l a i n e fleurie, c h o i r q u e l q u e s j o u r s a u 
fond d ' u n gouf f re . 

A n g è l e , b i e n q u e s a s e n s i b i l i t é fé­
m i n i n e e û t é t é t o u t d ' a b o r d s é d u i t e 
p a r c e t t e p e r s p e c t i v e i d é a l i s t e , re fu­
s a i t d e s e r a n g e r à l ' o p i n i o n d u m u t i ­
lé . 

— S o i t , n o t r e a m o u r n e p é r i r a p a s , 
m a i s q u e l l e s e r a v o t r e v i e l à - b a s ? 
C r o y e z - v o u s q u e n o t r e r ê v e s e n t i m e n ­
t a l suf f i ra à c o m b l e r le g r a n d v i d e d e 
v o t r e e x i s t e n c e ? 

— J e l a p a r t a g e r a i s e n t r e le c u l t e d e 
v o u s e t u n e a c t i v i t é f é c o n d e . J ' i r a i s 
a u x c o n f i n s d u M a r o c f e r t i l e , v e r s le 
S u d , lo in d e n o t r e c i v i l i s a t i o n . J ' e m ­
p l o i e r a i s la m o i t i é d e m a f o r t u n e à 
u n e e x p l o i t a t i o n a g r i c o l e , l ' a u t r e mo i ­
t i é d e v a n t , s e l o n m o n d é s i r , ê t r e ad­
m i n i s t r é e p a r v o t r e p è r e a u m i e u x d e s 
i n t é r ê t s d e . . . n o t r e fils. 

J ' a p p o r t e r a i s a u x i n d i g è n e s d e s m é ­
t h o d e s n o u v e l l e s d e c u l t u r e e t d ' o r g a ­
n i s a t i o n e t u n p e u d e b i e n - ê t r e . J ' a u ­
r a i s la j o i e s u p é r i e u r e d e p r o d u i r e , d e 
c r é e r , d ' ê t r e l ' un d e s n o m b r e u x p ion­
n i e r s d e n o t r e r a c e . 

" S a t i s f a i r e le b e s o i n d ' a c t i v i t é , d 'u­
t i l i t é q u e la g u e r r e a d é v e l o p p é e n 
u o u s , l e s c o m b a t t a n t s ; v o u s é l e v e r 
a v e c m o i v e r s l e s c i m e s d u s e n t i m e n t , 
j a m a i s a t t e i n t e s p a r l e s h o m m e s ; 
q u e l l e v o i e p l u s l u m i n e u s e e t p l u s la r ­
g e p e u t s ' o u v r i r à m o n a m b i t i o n . L a 
g u e r r e a fa i t d e m o i u n v i v a n t t é m o i ­
g n a g e d e s a s a u v a g e r i e d e s t r u c t r i c e , u n 
d é c h e t h u m a i n , e t d e c e t t e m i s è r e , j e 
fa i s n a î t r e u n e f o r c e c r é a t r i c e d e b e a u ­
t é e t d e v i e . " 

A n g è l e , b i e n q u ' e x a l t é e p a r l e s no­
b l e s i d é e s d ' O l i v i e r , n e v o u l a i t p a s s e 
l a i s s e r e n t r a î n e r d a n s s a r ê v e r i e m a ­
g n i f i q u e : 

— E h b i e n , c e t t e v i e a c t i v e e t f écon­
d e , n e p o u v o n s - n o u s la r é a l i s e r t o u s 
les d e u x ? m e t t r e , a v e c n o s s e n t i m e n t s , 
n o s é n e r g i e s e n c o m m u n ? . . . 

D ' u n e v o i x o ù il y a v a i t d e la dé­
s e s p é r a n c e e t d u f a t a l i s m e , a v e c , d a n s 
s e s p a u v r e s y e u x , u n e l u e u r q u i e û t 
d û ê t r e a c c o m p a g n é e s u r d e s t r a i t s 
n o r m a u x d ' u u s o u r i r e u n p e u t r i s t e , il 
d i t : 

— N o n , A n g è l e . c e s e r a i t d e l ' en fan ­
t i l l a g e . J e v o u s j u r e q u e l a r a i s o n e t 
le s o u c i d e f a i r e le b o n h e u r d e n o t r e 
e n f a n t , a u s s i b i e n q u e d e n o u s é p a r ­
g n e r la p l u s d é c e v a n t e e x p é r i e n c e , 
n o u s c o m m a n d e n t d e n o u s s é p a r e r . . . 
V o u s r e c o n n a î t r e z p l u s t a r d q u e j ' a i 
eu r a i s o n d e le v o u l o i r . 

L a j e u n e f e m m e e n t r e v i t p o u r e l l e 
u n e e x i s t e n c e s o l i t a i r e o ù l e s s o u v e ­
n i r s d é s o l a n t s t i e n d r a i e n t la p l u s g r a n ­
d e p l a c e . E l l e c o n t e m p l a l o n g u e m e n t 
le m u t i l é , — s o n m a s q u e . E l l e c o m p a ­
r a l es d e u x é v e n t u a l i t é s . . . E l l e con­
s u l t a s o n c o e u r . . . 

A l o r s , e l l e e u t u n é l a n . L e s p a r o l e s 
q u ' e l l e a v a i e n t c o n t e n u e s j u s q u e - l à 
m o n t è r e n t à s e s l è v r e s s a n s q u ' e l l e 
e û t la f o r c e d e r é s i s t e r à l e u r p o u s s é e 
t r i o m p h a n t e , — e l l e s d i r e n t t o u t e s a 
t e n d r e s s e a n c i e n a e , s o n a d m i r a t i o n 
a c c r u e , s a p i t i é n o u v e l l e : 

— N e v o u s é l o i g n e z p l u s ! N e n o u s 
s é p a r o n s p a s ! 

B e r c é p a r la c h a n s o n d e s m o t s , en i ­
v r é p a r l a c a r e s s e d e s y e u x , il s ' é t a i t 
a p p r o c h é d ' e l l e e t s e s b r a s l ' a v a i e n t en­
l a c é e . Il o u b l i a la r é a l i t é — c o m m e a u ­
t r e f o i s à s o n d é p a r t p o u r la g u e r r e — 
e t s o n m a s q u e f rô la le v i s a g e d ' A n g è -
le , p o u r u n b a i s e r . . . 

E l l e e u t u n s u r s a u t : le c h a r m e é t a i t 
r o m p u . O l i v i e r s e r e s s a i s i t e t s ' é lo i ­
g n a . 

A l o r s e l l e r e v i n t v e r s lu i , s ' e x c u s a . 
E l l e t e n t a v a i n e m e n t d ' a t t r i b u e r à s o n 

a t t i t u d e u n m o b i l e d i f f é r e n t d e s a e a u 
s e r é e l l e ; i m p u i s s a n t e à e f f a c e r l'im­
p r e s s i o n d é s o l a n t e p r o d u i t e s u r Oli­
v i e r p a r s o n i n s t i n c t i f r e c u l , e l l e c h e r ­
c h a u n i n s t a n t q u e f a i r e ; e t e l l e t r o u ­
v a c e t t e c h o s e c o u r a g e u s e : offr i r s e s 
l è v r e s f r a î c h e s , s e s l è v r e s p u r e s , a u x 
l è v r e s h o r r i b l e s d u m u t i l é . . . 

D o u c e m e n t , d o u c e m e n t , il r e f u s a le 
d o n m a g n i f i q u e . . . Il la r e p o u s s a . . . 
d o u c e m e n t , d o u c e m e n t . 

— M a i s n o n , v o u s v o y e z , d i t - i l a v e c 
s i m p l i c i t é , j e v o u s é p o u v a n t e ! 

C o m m e e l l e é t a i t é p e r d u e à l ' i d é e 
q u ' e l l e v e n a i t d ' a n é a n t i r s o n e s p o i r 
d ' u n i o n , e l l e s u p p l i a : 

-—Olivier j e j u r e q u e v o u s v o u s ê t e s 
m é p r i s . . . I m a g i n e z u n e é p r e u v e , t e n ­
t e z là , e t v o u s v e r r e z . . . A h ! j e v o u s 
e n s u p p l i e . 

A u m u r , a u - d e s s u s d ' e u x , il y a v a i t 
u n p o r t r a i t d ' O l i v i e r j e u n e h o m m e . Il 
le m o n t r a à A n g è l e e t d i t d ' u n e v o i x 
s o u r d e , b r è v e , q u i t é m o i g n a i t d ' u n e 
é m o t i o n i n t e n s e : 

— V o u s d e m a n d e z u n e é p r e u v e . S o i t ! 
j e n e v o u l a i s p a s e n t e n t e r . J ' a v a i s 
h é s i t é . T a n t p i s ; n o u s n ' a u r o n s p a s 
a i n s i d e v a i n s r e g r e t s . R e g a r d e z m o n 
v i s a g e d ' a u t r e f o i s , — a l o r s q u e v o u s 
a v i e z c o m m e n c é d e m ' a i m e r . . . Con­
t e m p l e z - l e b i e n . . . l o n g u e m e n t . . . j ' é ­
t a i s a i n s i q u a n d t o u t v o t r e ê t r e e s t 
v e n u d ' u n é l a n v e r s m o i . . . E t m a i n t e ­
n a n t . 

D ' u n m o u v e m e n t r a p i d e , il ô t a s o n 
m a s q u e . 

— R e g a r d e z - m o i . A n g è l e ! 
A l o r s , e l l e e u t le m ê m e c r i d é c h i r a n t 

d ' a n g o i s s e , le m ê m e g e s t e s p o n t a n é 
d e s m a i n s d e v a n t l e s y e u x q u e lors ­
q u ' e l l e l ' a v a i t v u u n e p r e m i è r e fois 
c h e z e l l e i g n o r a n t qu i il é t a i t . 

L e d e s t i n s ' é t a i t fixé. 

X I I 

En m a r g e de la v ie 

X . . . ( M a r o c ) . . . 1921 

O l i v i e r C a u r c l à A n g è l e S a n t c 

(fragment). 

" . . . D a n s le s i l e n c e i m m e n s e d e la 
n u i t t i è d e , il y a d e s b r u i t s à p e i n e 
p e r c e p t i b l e s d e v o l s d ' i n s e c t e s . P a r ­
fo is , s ' é l è v e , a u lo in , q u e l q u e a b o i e ­
m e n t d e c h a c a l . P a r la b a i e d e la g r a n ­
d e s a l l e d e l ' a n t i q u e c a s b a h q u e j ' h a ­
b i t e , p é n è t r e n t d e s r e f l e t s a r g e n t é s d e 
l u n e q u i o n t c a r e s s é , a u p a s s a g e , l ' o r 
é t e i n t d e s m o i s s o n s r i c h e s q u e j ' a i 
fa i t s u r g i r d e c e s o l . A l ' h o r i z o n , la 
f o r ê t d e s c è d r e s é t e n d s o n o m b r e e t 
s o n m y s t è r e . 

" D e p u i s l o n g t e m p s , l o n g t e m p s d é j à , 
c h a q u e s o i r , p a r m i le s o m m e i l d e s 
h o m m e s e t l a v i e p l u s s e n s i b l e d e la 
n a t u r e , d a n s le m ê m e d é c o r , j ' é c r i s 
q u e l q u e s f e u i l l e t s d e la l e t t r e v o l u m i ­
n e u s e q u e le c o u r r i e r , t r o p r a r e e n c e s 
r é g i o n s , d o i t e m p o r t e r v e r s v o u s à 
s o n p a s s a g e . 

" C ' e s t la h a l t e n o c t u r n e , o ù l e c o r p s 
r o m p u s ' o u b l i e p o u r l a i s s e r l ' â m e in­
t e n s é m e n t v i v r e . C* so i r , p l u s q u ' a u ­
c u n a u t r e , e l l e e s t p l e i n e d e s o u v e n i r s , 
r i c h e d e s e n s a t i o n s a n c i e n n e s , si p r é ­
c i s e s q u ' e l l e s s e m b l e n t n a î t r e p l u t ô t 
q u e s e r e n o u v e l e r , e t a n i m é e d e s pas ­
s i o n s q u i la t o u r m e n t è r e n t 11 y a d e u x 
a n n é e s . 

" E n c e t a n n i v e r s a i r e , p o u r q u o i n e 
n o u s r e p o r t e r i o n s - n o u s p a s a u x h e u r e s , 
s i p é n i b l e s q u ' e l l e s a i e n t é t é , où s e fixa 
le s o r t d e n o t r e a m o u r ? A p r è s l ' o r a g e 
o n a i m e à r e v e n i r à la c r o i s é e d e s c h e ­
min-: o ù la f o u d r e e s t t o m b é e , m a r ­
q u a n t la r o u t e p a r o ù l 'on d e v a i t s 'é­
l o i g n e r . 

" P o u r q u o i h é s i t e r a i s - j o à é v o q u e r de­
v a n t v o u s l e s o m m e t d u p a s s é qu i . 
c e s o i r , s e r t d e g u i d e à m o n i m a g i n a ­
t i o n ? 

" J e m e r a p p e l l e l ' é l a n d e n o s c o e u r s 
e t l ' é p r e u v e p é n i b l e , m a i s n é c e s s a i r e , 
q u i a f f e r m i t m a r é s o l u t i o n . 

" D e p u i s l ' o m b r e d e s s o u v e n i r s t r a g i ­
q u e s s ' e s t e s t o m p é e . U n e v i e n o u v e l l e 
a c o m m e n c é , q u i fu t t e l l e q u e , d a n s 
u n e v i s i o n i n t u i t i v e , j e l ' a v a i t i m a g i ­
n é e e t t e l l e q u e j e l ' a v a i s v o u l u e . D e 
c e t t e v i e n o u v e l l e , v o u s m ' a v e z d i t dé­
j à q u e j ' a v a i s eu r a i s o n d e l a v o u l o i r . 
L ' e x p é r i e n c e d e c e s d e u x a n n é e s a 
c o n f i r m é o ù é t a i t la v é r i t é . N o s es -

(Voir la suite à la page 43) 
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FATIGUÉE PAR LES SOINS DU 

L e travail d o m e s t i q u e est m o n o t o n e et 
fa t iguant . Répéter les m ê m e s besognes , 
t o u j o u r s et tous les jours , est ce qui ruine 
le sys tème nerveux . 

E t puis le travail d o m e s t i q u e est un 
travail dur. Prenez , par exemple , le re­
passage, travail qui prend seul une journée 
entière, sans parler du soin des e n f a n t s et 

des mi l l e et une c h o ­
ses qui se présentent 
le l o n g du jour . 

A la l o n g u e , cette 
rout ine m o n o t o n e af­
fecte les nerfs. V i e n ­
nent alors les nu i t s 
s a n s s o m m e i l , l e s 
m a u x de tête fré­
quents , l ' ind iges t ion , 
les sautes d ' h u m e u r 
et le découragement . 

D a n s de telles cir­
constances , il n 'y a 
rien c o m m e la N o u r ­
riture du D r Chase 
p o u r les nerfs pour 
chasser les nuages en 
reconstruisant le sys­
tème nerveux . 

Il est merve i l l eux de constater c o m m e l'espoir et le courage 
reviennent q u a n d ce trai tement reconstructeur est à l 'oeuvre. 
V o u s ne p o u v e z v o u s rétablir en une journée , mais le progrès 
réalisé est tel qu' i l v o u s engage à le cont inuer jusqu'à restaura­
t ion entière et complè te . 

Dr. Chase's Nerve Food 
60 c t s la b o i t e , c h e z t o u s les f o u r n i s s e u r s ou on « ' a d r e s s a n t T h e D r . A. 

W . C h a s e M é d e c i n e C o , L i m i t e d . T o r o n t o 2, C a n a d a . 

UN SOULAGEMENT CERTAIN AUX MAUX DE FEMMES 
TRAITEMENT GRATUIT 

DE 10 J O U R S 
"Oranf* L i ly" es t un sou lagemen t 

ce r ta in à toua lee m a u i de femmes. Un 
l 'appl ique à l 'endroi t affecté e t 11 «et 
absorbe par le tlaau ma lade . La m a t i è r e 
Inut i le a c c u m u l â t dan a la pa r t i e rongeai 
t lonnée eat e i puisée , da U s o u l a g e m e n t 

fo u r r a i , par lea r a l s s e s u i s a n g uTne e t 
ra nerfa aont tonifiés a t renforcée, la 

c i rcu la t ion re devient n o r m a l e . C o m m e 
le t r a i t e m e n t repoae aur dea donnéss 
a t r lc te raen t scientif iques e t agit au forer 
m ê m e de la ma lad i e , ce ne peut que fai­
re du bien dans toua lea cas de déran­
g e m e n t s féminins , y eompr la le* mens-
r rua t lona r e t a rdées ou douloureuses , la 
leucor rhée , chu t e de la m a t r i c e , e t c . 

I ' m a x . u u la b o u e , suffisante pour un mots de t r a i t e m e n t . Un t r a i t e m e n t g r a t u i t , auffteant pour 
10 jours , r â l a n t 75e , sera enroyé G R A T I S à t o u t e femme souffrants qui nous f t r s parvenir son 
adresse . 

Inclues t ro i s t i m b r e s e t sd r e s se s Mrs I.ydla W l .sdd, Dept . « 3 , Windsor , Ont 
EN VENTE P A R T O U T DANS LES MEILLEURES P H A R M A C I E S 
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PARIS PATÉ 
M M HEAT »ATTT 

Aiguise les faibles appétits 

Sattsfait les bons 
Km ployez P a r i s - P a t é dans les 
s i indwlches pour p ique-niques et 
lunches légers. Vous le t rouverez 
s avoureux et nutr i t i f — ce qu'il 
faut pour r e m p l a c e r un m e n u 
plus subs tan t ie l les jour s chauds . 
Vos invités du br idge ou du thé , 
aussi , t r ouve ron t d a n s P a r i s - P a t é 
une saveur dist inct ive et a p p é ­
t i ssante . 

Il n ' en t r e que des v iandes de 
p r e m i e r choix dans les bot tes 
h e r m é t i q u e m e n t f e rmées qui 
po r t en t tou jours l 'é t iquet te du 
G o u v e r n e m e n t Canad ien a t t e s ­
t a n t la pu re t é du con tenu et les 
condi t ions par fa i t es de leur e m ­
paque t age . Consta tez pa r vous-
m ê m e s combien délicieux et 
faciles à p r é p a r e r sont les sand­
wiches au P a r i s - P a t é . Com­
m a n d e z - e n une boite à votre 
épicier . 

P r é p a r a t i o n de la 

Société S. P . A. 

Mont réa l 

Le " M i n a r d ' s " e s t l 'en­
n e m i de t o u t e s les affec-
t i o n s r h u m a t i s m a l e s . 
P r a t i q u e z des f r i c t i o n s 
énerg iques e t répétées . 
S o u l a g e m e n t I m m é d i a t . A i l o u -
p l i s s e m e n t d e s a r t i c u l a t i o n s . 
V i a n o u v e l l e a p p o r t a * e u s 
t i s s u s . 

Frictionnez! « F 

LINIMENT 

M I N A R D 

Pour /a 
Cheve/urfël 
Savon 
Baby's 
Own ̂  

Le meilleur pour bébé eipour vous 

La femme et la Civilisation 
(Suite (]r la page 0) 

La c h a r m a n t e et spi r i tuel le comtes­
se de Sab ran eut un salon bien fré­
quenté . Dans le s tyle épis to la i re elle 
occupe une place voisine de Mme de 
Sévigné. Le cheval ier de Boufflers, à 
qui on accordai t a u t a n t d 'espri t que 
Voltaire, a ima la comtesse de Sabran 
d'un amour fidèle quoiqu'il ne put l'é­
pouser qu 'au soir de la vie. 

Mme Helvét ius , une amie de Con-
dorcet , réunissa i t dans son salon une 
a s semblée si br i l lante qu'on l 'avait 
nommée les " E t a t s généraux de l'In­
te l l igence". Lorsque les invi tés é ta ien t 
parfois choqués de la f ranchise qui y 
régnai t , Fontene l le les calmai t en di­
sant : "Mess ieurs , ne di tes pas de mal 
du diable, c'est peut-être l 'homme 
d'affaires du bon Dieu." 

Le salon de Mme de Condorcet fut 
le p remie r à avouer ses idées révolu­
t ionnai res . On l 'appelait le "Foyer de 
la Républ ique." Son mari s 'empoison­
na pour échapper à l 'échafaud. 

Les hôtes de Mme de Tencin (9) 
s 'appela ient Montesquieu, Fontenel le , 
Mairan, Bernis , Marivaux, Marmontel 
et t an t d ' au t res . C'était une femme re­
marquab le pour son espri t . La philo­
sophie sociale qui devai t t r ans former 
la F r a n c e duran t la Révolut ion se dé­
veloppa dans son salon des conversa­
t ions des encyclopédis tes . Ils é ta ient 
loin de prévoir a lors qu'i ls en sera ien t 
les p remières v ic t imes . 

Tous ces sa lons appa r t i ennen t à 
l 'his toire polit ique, a r t i s t ique et litté­
ra i re de la F rance . Tal leyrand disai t 
que celui qui n 'avai t pas vécu avant 
1789 ne connaissa i t pas la douceur de 
vivre. Pa r i s fut v r a imen t a lors com­
me une a u t r e Athènes , la pa t r ie du 
goût, la Cité-mère des a r t s et des let­
t r e s ; or ce fut la femme qui porta à 
ce degré de perfect ion l 'art de la vie, 
la dé l ica tesse des maniè res , le raffi­
nemen t des pass ions et des senti­
ments , la subt i l i té des idées. 

A l 'aube de la Révolution, c'est une 
femme, Mme de W a r r e n s , qui inspire 
Rousseau, son précurseur . Sous cha­
que nom que l 'histoire enreg is t re , nous 
apercevons d i s t inc tement une femme. 

C'est l 'humble épouse de Danton 
qui lui fait p romet t r e , au nom de leur 
amour , de sauver la vie du roi, de la 
re ine, de Mme El isabeth . Au nom de 
leurs deux enfants , elle t en ta l 'impos­
sible auprès de son mari pour sauver 
le Dauphin et la Dauphine. Le tr ibun 
fut fidèle à ses p romesses , mais il 
é ta i t impuissan t a endiguer le cou­
rant . La pauvre femme en mourut de 
douleur . 

Tous les soirs Robespier re venai t 
au Café de la Régence faire sa par t ie 
d 'échecs . Les a m a t e u r s se faisaient 
r a res . Un jour le sangu ina i re joueur 
ne t rouve pas de pa r t ena i re . Un joli 
garçon, la pe r ruque poudrée, la mine 
révé lan t un a r i s toc ra te s 'avance : 

—Vous ne jouez pas la par t ie Ci­
toyen ? 

—Il n'y a personne , dit Robespier re . 
—Voulez-vous m 'accep te r pour par­

t ena i r e? 
On joue ; Robesp ie r re est échec et 

mat . 
—Nous n 'avions pas fixé d'enjeu, 

dit le convent ionnel , il se ra ce que 
vous voudrez. 

—Citoyen, répond le Jeune homme 
en le r ega rdan t fixement, c'est la t è te 
de mon ami le Cheval ier X . . . prison­
nier à l 'Abbaye qu'on doit guil lot iner 
demain , et a r r a c h a n t sa pe r ruque d'où 
s 'échappe un flot de cheveux blond*. 
Il a joute : je suis sa fiancée. 

Robesp ie r r e se lève, souri t , et 
payant en bon joueur , c rayonne sur 
une feuille de son ca rne t l 'ordre d'é­
largir le pr isonnier . La c râne r i e et la 
b ravoure de ce t t e j eune fille furent 
r écompensées comme elles le méri­
ta ient . 

Devant l 'échafaud de Robespie r re 
se d resse la ci-devant marqu i se de 

(9) Elle fut la mère de d 'Alembert . 

Fontenay , devenue Mme Tallien. Par 
sa beauté impérieuse, elle exerça une 
pression sur Tall ien et contr ibua à la 
chu te et à la mort du dic ta teur . Les 
pr isons ouvri rent leurs por tes et la 
F rance rassas iée de tant de sang, de 
tant d 'horreurs , put enfin respirer . 

Mme Roland est l 'une des plus pu­
res gloires de la Révolution. Malgré 
le re lâchement des moeurs , elle fut 
pure jeune fille et jeune femme; elle 
ne l'est pas moins dans les le t t res 
qu'elle écrit à ses amis , aux jeunes 
hommes qui l 'entourent d 'une amit ié 
pass ionnée ; elle les calme, les élève 
au-dessus de leurs faiblesses. Le par­
ti des Girondins prit na i ssance dans 
son salon, elle en fut l 'âme. 

Elle écrivit ses "Mémoires" dans 'a 
prison, le couteau de la guillotine sus­
pendu sur sa tê te et sur celles ds 
tous ceux qu'elle a imai t , et sur qui 
elle comptai t pour sauver la France . 
Lamar t i ne disait d'elle : "Toutes les 
ver tus , les fautes, les espoirs et l'hé­
roïsme de son par t i semblent en t re r 
avec elle dans le donjon." 

Ce n'est qu'au moment de mourir , 
dans ses "Dernières Pensées" , adres­
sées à Buzot, qui commencent dans 
ses "Mémoi res" par ces paroles ; 
"Toi que je n'ose nommer" qu'elle lui 
avoua son amour . L 'honnête et digne 
Bosc, au péril de sa vie, alla recevoir 
d'elle, à sa prison, ces feuilles immor­
telles qu'elle écrivait d 'une main cal­
me pendant que les cr ieurs publics 
chan ten t sous sa fenêtre : "La mort 
de la femme Roland". Elle fut grande 
dans la mort comme dans la vie. En 
a r r ivan t au pied de l 'échafaud, se 
tournan t vers la s t a tue de la l iberté, 
elle dit avec une grande douceur : "O 
l iber té ! que de cr imes commis en ton 
nom ! " 

L 'admirat ion des chefs de la Giron­
de pour Mme Roland étai t une reli­
gion. En apprenan t sa mort , Roland et 
Buzot (celui qui l 'avait tant a imée, 
mais d'un amour respectueux) ne pu­
rent lui survivre et se suicidèrent tous 
deux. 

Louis Blanc disait d'elle : "C'est 
une femme qui est un grand homme". 
Pourquoi ne dit-on pas s implement 
"Ce fut une grande femme"? Laissons 
à chacun son mér i te . 

Char lo t te Corday est une des plus 
grac ieuses figures de ce t te époque. Ar­
rê tée pour avoir tué Marat , elle ré­
pondit, du ran t son procès, aux ques­
t ions du prés ident Montané qui aurai t 
voulu la sauver , avec une simplicité 
qui fait songer à l ' in terrogatoire de 
J e a n n e d'Arc, et avec une hauteur de 
répl ique digne des héroïnes de son 
grand aïeul Corneille. Elle montra de 
l 'enjouement et de la malice lorsque 
Legendre , le boucher, tout gonflé de 
son impor tance , lui demanda si elle 
n 'avait pas essayé de péné t re r chez 
lui cos tumée eu. rel igieuse, pour at ten­
ter à ses jours . Elle dit en souriant : 
"Le ci toyen se t rompe. J e n 'es t imais 
pas que sa vie ou sa mort importât au 
salut de la République." 

Robespierre , Danton, Camille Des­
moulins se p lacèrent sur le passage 
de la cha r re t t e . F r a p p a n t e ironie du 
dest in , tous trois semblaient ê t re ve­
nus là pour p rendre une leçon de 
"bien mourir ." 

Olympe de Gouges, avec Théro igne 
de Méricourt , furent les p remières à 
revendiquer les droi ts de la femme. 
Dans sa "Déclara t ion des Droits des 
F e m m e s " se t rouve la fameuse phra­
se : "Ci toyens! les femmes ont bien 
le droit de monter à la Tr ibune puis­
qu'el les ont celui de monter à l'écha­
faud." Elle eut un beau geste , qu'elle 
paya de sa tê te , elle s'offrit de dé­
fendre Louis XVI. De la monarchie 
elle dit avec jus te s se : "Il aurai t 
mieux valu l 'abolir que de la t ra iner 
dans la boue." 

Quoique douée de qual i tés masculi­
nes, toujours des qual i tés mascul ines , 
si je disais de g randes qual i tés fémi­

nines, on ne lui accorderai t ni coura­
ge ni éloquence ou au t res quali tés que 
les hommes ont l 'habitude de s'appro­
prier ; cependant , le dernier d 'Olymp" 
de Gouges fut bien féminin; avant d" 
gravir les marches de l 'échafaud, elle 
demanda un miroir et s'y regardant 
pour la dernière fois, s 'écria : "Dieu 
merc i ! je ne suis pas t rop pâle". Voila 
comment ces femmes savaient mou­
r i r ! 

Le salon d'Olympe de Gouges de 
la rue des Tournons étai t le rendez-
vous de tous les membres de la so­
ciété révolut ionnaire . 

Théroigne de Méricourt aurai t par­
tagé son sort si la folie ne l'eût empê­
chée d 'être guillotinée. Elle avait une 
éloquence fougueuse et comme elle 
é tai t populaire, a imée et admirée pour 
son courage et sa beauté on imagina 
un moyen odieux pour lui faire perdre 
son pres t ige ; des hommes ignobles la 
sa is i rent et la fouettèrent publique­
ment . La honte lui fit perdre la rai­
son, elle aurai t sans doute préféré 11 
mort. Elle réprouva les massacres de 
Septembre , ce qui lui fit des ennemis 
des Jacobins . 

XIXe Siècle 

Lorsque la F rance fut pacifiée, les 
salons s 'ouvrirent, mais la guillotine 
et l 'émigration avaient fait t rop de 
vides, la noblesse avait t rop souffert, 
les espri ts avaient perdu cet te grâce 
et cet te légèreté qu'on ne saurai t trou­
ver que dans une a r i s tocra t ie ; il se 
t rouva que la conversat ion étai t un 
ar t oublié. 

On n ' improvise pas une société bien 
élevée et Bonapar te avec tout son gé­
nie n'y serai t jamais parvenu si les 
femmes du consulat ne l 'avaient aidé. 

A la première en t revue que l'empe-
l e u r eut avec Talma. à son re tour de 
l'Ile d'Elbe, il lui dit avec sa familia­
r i té ordinaire : "Chateaubr iand assu­
re que vous me donnez des leçons pour 
jouer l 'Empereur . J e prends ceci pour 
un compliment parce qu'il fait voir du 
moins que j ' a i assez bien joué mon 
rôle." 

Dans son hôtel de la rue de Pro­
vence, Mme de Montesson recevait 
Mme Bonapar te et le premier consul, 
qui en profitait pour apprendre les 
usages et les coutumes de la bonne 
société. Il consul ta i t la maî t resse de 
maison sur bien des points du proto­
cole mondain, car les manières y 
étaient plus é légantes que par tout ail­
leurs. 

Un au t r e salon bien fréquenté était 
celui de Mme Permon, mère de la du 
chesse d 'Abrantès , qui. dans ses inté­
re s san t s "Mémoires" , donne la liste 
des invités. 

L 'espri t de Mme Halnguerlot atti­
rait au tour d'elle des gè\is de la meil­
leure société. L'élégance et le bon ton 
de la Villa Neuilly exci taient la jalou­
sie de Mme Récamier. Un soir, à l'O­
péra, (on y donnait alors des bals cos­
tumés) elle est poursuivie par un 
masque vêtu d'un cos tume fripé et 
sali de Cupidon, avec un carquois dé­
chiré, des ailes tachées : 

—Tu ne me connais pas, dlt-11 a 
Mme Hainguerlot , je suis l 'Amour. 

—Tu n'es ce r ta inement pas l'a­
mour . . . propre r iposte la joli femme. 

Sous l 'Empire, Mme de Rémusat , 
dame d 'honneur de l ' impératr ice Jo­
sephine, douée d'un jugement sain et 
éclairé, a laissé des "Mémoires" dont 
la lec ture est précieuse. 

Sophie Gay est l 'auteur d'un livre 
bon à consul ter : "Les Salons célè­
bres ". Sa tille Delphine Gay. d'un ta­
lent plus fin et plus délicat que sa 
mère , eut un salon qui fut le rendez-
vous de toutes les i l lus t ra t ions litté­
ra i res . Elle épousa Emile de Girardin, 
le célèbre publiciste, qui inaugura la 
presse quot idienne. Il écrivait : " P a r 
le degré de l iberté dont jouissent les 
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femmes, se mesure exactement dans 
chaque pays, dans chaque siècle, le 
degré de civilisation des hommes." 

Mme de Visconti. grâce à l'influence 
de Berthier, l'un des maréchaux de 
Napoléon, tint un grand état de mai­
son. Elle recevait tous les mondes et 
allait dans tous : chez Barras, au 
Luxembourg; chez Talleyrand, le fa­
meux diplomate; chez Ouvrard, le 
banquier, où elle rencontrait le géné­
ral Marmont, auteur de "Mémoires" 
bien connus et la moustachue marqui­
se de Lucchesini, ambassadrice de 
Prusse, dont Talleyrand disait : "Nous 
avons mieux que cela dans les Grena­
diers de la Garde." 

L e salon de Mme Necker avait fort 
grand air. Cette femme fut célèbre 
pour son esprit et sa bienfaisance. Sa 
fille, Mme de Staël, avec son ouvrage 
sur l 'Allemagne, se place au premier 
rang des femmes écrivains. 

Talleyrand se vengeait du portrait 
que Mme de Staël avait fait de lui 
dans "Delphine" sous le personnage 
de Mme Vernon par l'épigramme : 
"On dit que Mme de Staël nous a 
représentés tous deux dans son ro­
man, elle et moi, déguisés en femme." 

Les personnages les plus illustres 
d'alors se rendaient à Coppet, où Na­
poléon l'avait exilée, pour jouir de sa 
conversation si intéressante. 

Durant la réaction qui se fit sentir 
après la Révolution, c'est Mme de 
Staël qui réconcilia les esprits avec 
la liberté, en la dégageant de tous les 
crimes commis en son nom. 

Ses dernières paroles furent : "J'ai 
aimé Dieu, mon père et la liberté!" 

Chez Mme de Beaumont on rencon­
trait Joubert, le moraliste à qui on 
doit des "Pensées" d'une grande fi­
nesse d'observation; c'était aussi un 
causeur plein de verve et d'imprévu; 
le poète Chënedollé, auteur de fables 
agréables, ainsi que Pasquier, Molé, 
Mmes de Duras, de Custine, de Lévis , 
de Vintimille. 

C'est dans la maison de campagne 
de Mme de Beaumont que Chateau­
briand écrivit : " L e Génie du Chris­
tianisme". 

L e salon de l'Abbaye-au-Bois de 
Mme Récamier est le temple où l'as­
tre déclinant de Chateaubriand achè­
ve de répandre les derniers rayons de 
sa gloire. C'est dans cette paisible 
retraite que l'on entendit pour la pre­
mière fois "Les Premières Médita­
tions" de Lamartine. 

Balzac se rendit un jour chez Mme 
Récamier. 11 venait de publier "La 
Physiologie du Mariage". "Les fem­
mes, lui dit Mme Récamier, ont grand 
besoin d'être défendues. Vous avez 
fait là, monsieur, oeuvre excellente, 
et si spirituelle." Cette visite à une 
femme qui était un des grands noms 
de la vie française venait d'apportei 
une clarté de plus au grand roman­
cier, qui était alors au début de sa 
carrière. 

La beauté, la grâce, l'intelligence de 
Mme Récamier lui gagnaient tous les 
coeurs; la voir, c'était l'aimer. Son 
salon fut le rendez-vous de la plus 
brillante société d'alors. Elle reste 
vertueuse : les hommes n'ont pas tou­
jours raison de dire que les femmes 
ne sont irréprochables que lorsque les 
occasions leur ont manqué. 

Durant les Cent-Jours, Napoléon, en 
parlant de la duchesse d'Angoulètne, 
disait : "C'est le seul homme de la 
famille". 

Ce fut une époque incomparable de 
beauté et d'enthousiasme que l'épo­
que romantique. Chateaubriand vit en­
core, Lamartine est dans toute sa 
gloire, Musset a vingt ans, Victor Hu-
ga en a trente; dans les arts, dans 
les sciences, de tous côtés écloseut 
des talents. 

Si le développement intellectuel et 
moral des sociétés est en rapport 
constant avec le parfait équilibre des 
sexes, nous devons en trouver ici la 
confirmation. La femme est la gran­
de préoccupation de la jeunesse ro­
mantique. C'est pour elle qu'elle écrit, 
qu'elle chante. Soulevez presque tous 
les noms de l'Ecole romantique, vous 
trouverez le nom d'une femme. 

Victor Hugo soumettait à Juliette 
Drouet, avant l'impression, les chefs-
d'oeuvre qu'elle lui inspirait, nous dit 

M. Louis Barthou. Le grand poète 
l'aima pendant cinquante ans. Quatre 
mois avant la mort de son amante, il 
lui écrivait : "Je t'aime, cinquante 
ans d'amour c'est le plus beau maria­
ge." 

Voici une poésie inédite qu'il fit 
pour elle : 

Mon âme à ton coeur s'est donnée; 
Je n'existe qu'à tes côtés, 
Car une même destinée 
Nous joint d'un lien enchanté. 
Toi l'harmonie et moi la lyre, 
Moi l'arbu-te et toi le zéphire, 
Moi la lèvre et toi le sourire, 
Moi l'amour et toi la beauté. 

C'est sans doute cet amour qui lui 
inspira ces vers : 

Soyons deux; tout nous convie 
A nous aimer jusqu'au soir, 
N'ayons à deux qu'un espoir. 
Dans ce monde de mensonges 
Moi j 'aimerai mes douleurs 
Si mes rêves sont tes songes, 
Si mes larmes sont tes pleurs. 

Emile Faguet dit que c'est Elvire 
qui inspira à Lamartine les plus beaux 
chants d'amour qu'aient entendus les 
hommes. 

Voici quelques strophes de l"'Isole-
ment" : 

Je contemple la terre, ainsi qu'une 
| ombre errante. 

Le soleil des vivants n'échauffe plus 
| les morts. 

De colline en colline en vain portant 
|ma vue, 

Du sud à l'aquilon, de l'aurore au 
( couchant, 

Je parcours tous les points de 
[i 'mmense étendue, 

Et je dis : nulle part le bonheur ne 
[ m'attend. 

Que me font ces vallons, ces palais, 
[ces chaumières, 

Vains objets dont pour moi le char-
l me est envolé ? 

Fleuves, rochers, forêts, solitudes 
|si chères, 

Un seul être vous manque, et tout 
|est dépeuplé. 

Que le tour du soleil ou commence 
[ou s'achève, 

D'un oeil indifférent je le suis dans 
[son cours; 

En un ciel sombre ou pur qu'il se 
Icouche ou se lève, 

Qu'importe le soleil? Je n'attends 
[rien des jours. 

Quand je pourrais le suivre en sa 
[vaste carrier-, 

Mes yeux verraient partout le vide 
[et les déserts. 

Je ne désire rien de tout ce qu'il 
[éclaire, 

Je ne demande rien à l'immense 
[univers. 

Mais peut-être au-delà des bornes 
|de sa sphère, 

Lieux où le vrai soleil éclaire 
| d'autres cieux, 

Si je pouvais laisser ma dépouille 
[ à la terre, 

Ce que j 'ai tant rêvé paraîtrait à 
| mes yeux. 

Là je m'enivrerais à la source où 
[j'aspire, 

Là je retrouverais et l'espoir et 
| l'amour. 

Et le bien idéal que toute âme désire. 
Et qui n'a pas de nom au terrestre 

[séjou r . 

Quand Georges Sand abandonnr 
Musset, le poète a besoin de crier sa 
peine et le chantre d'Elvire reçoit ses 
déchirants aveux. Cette lettre a La­
martine lui a inspiré ses plus beaux 
vers, que l'on lira et relira tant que 
l'amour humain et l'espoir en Dieu 
vivront au coeur de l'homme. 

Créature d'un jour, qui t'agites une 
[ heure, 

De quoi viens-tu te plaindre, et qui 
lte fait gémir? 

Ton âme t'inquiète, et tu crois 
[qu'elle pleure : 

Ton âme est immortelle, et tes 
[ pleurs vont tarir. 

Tu te sens le coeur pris d'un 
[caprice de femme, 

Et tu dis qu'il se brise à force de 
|de souffrir. 

Tu demandes à Dieu de soulager 
[ton âme : 

Ton âme est immortelle, et ton 
[coeur va guérir. 

Le regret d'un instant te trouble et 
(te dévore: 

Tu dis que le passé te voile l'avenir. 
Ne te plains pas d'hier, laisse venir 

| l'aurore : 
Ton âme est immortelle, et le temps 

[va s'enfuir. 

Ton corps est abattu du mal de ta 
|pensée ; 

Tu sens ton front peser et tes 
| genoux fléchir. 

Tombe, agenouille-toi, créature 
[ insensée : 

Ton âme est immortelle, et la mort 
[va venir. 

Tes os dans le cercueil vont tomber 
|en poussière; 

Ta mémoire, ton nom, ta gloire 
[vont périr, 

Mais non pas ton amour, si ton 
| amour t'est chère : 

Ton âme est immortelle, et va s'en 
[ souvenir. 

C'est à la comtesse Hanska, grande 
dame polonaise, que Balzac, le plus 
fécond des romanciers, doit l'épanouis­
sement de son génie. Cette femme d'é­
lite, en l'épousant, adoucit ses der­
niers j ou r9 . Peu de temps avant sa 
mort il lui répétait encore : "Tu as 
été ma v i e ! . . . Tu sais que depuis 
quinze ans, tous mes livres ont été 
écrits pour toi et près de toi. . . Tu 
n'as jamais quitté ma t ab le . . . Ton 
image était sans cesse présente!. . . 
Il n'y a que toi en ce monde qui m'als 
compris dans mon travail." 

Heureux ou malheureux l'amour, 
donc la femme, est la source des plus 
belles productions de l'esprit et de 
l'inspiration de presque tous les chefs-
d'oeuvres de l'art. 

Sous le Second Empire, les femmes 
furent véritablement reines en ce 
temps-là, reines par leur charme sou­
verain, reines aussi par leur luxe et 
par l'élégance de leurs toilettes. Elles 
ont passé dans la vie le sourire sur les 
lèvres. 

Toute la France est éprise de l'im­
pératrice Eugénie, qui est inerveilleti 
sèment belle. La princesse Mathilde, 
Mme de Metternlch, la marquise de 
Gallifet, la comtesse de Pourtalès, la 
princesse Clotilde paraient d'un doux 
éclat la cour la plus brillante et la 
plus souriante de cette époque. 

Autour évolue une société galante 
au sens le plus français du mot : Mor-
ny. Persigny, Fleury, Haussmann. Mu 
rat, Saint-Arnauld, aussi des artistes 
et des écrivains comme Auber, Gou­
nod, Halevy, Meilhac. Emile Augler. 
les deux Dumas, Carpeaux, d i s Gar-
nier. Meyerbeer et Prosper Mérimée. 

La princesse Mathilde tient un rô 
le important dans la société élégante 
et spirituelle du Second Empire. FUI.' 
du roi Jérôme, elle était la propre 
nièce de Napoléon. Elle sut se créer 
un salon avec un art supérieur, dans 
ce fameux hôtel de la rue de Cour-
celles. Elle sut y grouper, à côté des 
représentants hautement qualifiés de 
l'art, de la littérature et de la science, 
d'éminentes personnalités, apparte­
nant aux mondes assez divers de l'a­
ristocratie, de l'armée, de la diplo­
matie, de la magistrature et de la fi­
nance. La plupart des étrangers de 
marque, de passage à Paris, altesses 
en tête, avaient à coeur d'y être ad­
mis. 

Taine, Renan, Pasteur, Sainte-Beu­
ve, Théophile Gauthier, Flaubert. Mé­
rimée. Alexandre Dumas, fils, les Gon-
courts. Anatole France, et le peintre 
Marcel Baschet fréquentaient son sa­
lon et l'honoraient de leur amitié. 
C'est la princesse Mathilde qui disait 
à Gautier en voulant modérer Bon en­
thousiasme : 

—I l est un age où 11 faut renoncer 

Une "Slip** neuve 

s n i e i ' T O i M qu 'une boi te île Diamond 
Dyea de quinze ( r u t s peut reproduire 
n ' impor te que l le te in te d ' I i e a t e qui e's-
donne à être de mode pour lea aoua-
vétements dé l ica t s T t a r d e z votre plua 
v ie i l l e l inger ie , vos hua a usai, duna la 
couleur à la mode du moment . C 'ea t 
fac i l s al seulement voua emp loyez de la 
V R A I E T E I N T U R E Ne bar io lez paa 
vos be l les choaea avec dea couleurs syn-
tbétiquea. 

T e i g n e z ou te intez n'im |K>rte quoi : 
robes ou draperies. Voua pouvez accom­
plir dea mervei l lea a bon marché avec 
quelque* Diamond Dyea ( d e vra ie* tein-
t u r e a ) . Des couleur* nouvel le* pur-dessua 
les anciennes. N ' i m p o r t s qusl ma té r i e l . 

G R A T I S . — A i l e s chez vot re pharmacien 
c t ob tenez gratia une Diamond l>> | 4 > 
c lopedia . Suggeat iona prccleuaea, direc­
tion* aiuiple*. Ecbanti l lona de couleurs 
sur couptma. Ou le groa l ivre Il lustre 
" C o l o r C r a f t " g ra t ia en adressant votre 
i l r n u n i l . A IU \ M < > \ | I l>\ KS, Hept . M 1 

Windsor , Ont. 

Diamond Dyes 
Just Dip to TINT, or Boil to D YE 

Tremper seulement pour tein­

ter, ou bouillir pour teindre. 
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Ménagères 
"Les Cuisines Clark Vous Aideront" 

SOUPES 
C L A R K 

Los soupes Clark vous permettent 
Je servir à l'imprévu, une soupe 
délicieuse à peu de frais. En venta 
partout. 

Toutes viandes employées 
sont inspects— 

(Canada A p proved) 

W . C L A R K Limitée 
Montrcul 

aux prétentions de l'extérieur et où 
l'esprit doit tenir lieu de tout. 

— Pardon princesse, lui répond-Il, 
les écrivains et les acteurs ont dix ans 
de moins que le vulgaire bourgeois. 
Si une Jeune fille lisant mes vers con­
cevait une passion invincible pour la 
poète et venait le lui avouer, que fe­
rlez-vous à ma place? 

—Je lui ferais comprendre Ha folle 
et Je n'en abuserais pas. 

—Oh! princesse! comme vous con­
naissez peu les hommes et les poè­
t e s . . . Pour observer les réserves que 
vous prêchez 11 faillirait être un saint 
ou un vieillard décrépit. 

—Non. il suffirait d'être un honnête 
homme. 

L'inépuisable charité de la princes­
se revit dans l'oeuvre de Notre-Dame-
iles-Sept I lotileiirs. Installée il N i in lh 
dans l'asile qui porte Hon nom, où de 
1 au\ res pe t i t e s im uraliles s..11r i un 
fiées à l l iK iiinparalile dévouement d e s 

(Voir la suite à la fOft 4 0 ) 
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— LJt FEMME E7 LÂ QLIYISÂTIOJS — 
(Suite de la page 39) 

p i e u s e s filles d e S a i n t - V i n c e n t d e 
P a u l . 

L a t o i l e t t e e s t un c h a p i t r e i m p o r ­
t a n t d a n s l ' h i s t o i r e d e c e t t e é p o q u e . 
U n e g r a n d e r é v o l u t i o n s ' o p è r e d a n s 
la t o i l e t t e f é m i n i n e . O n v o i t a p p a r a î ­
t r e l e c o u t u r i e r . 

C ' e s t la p r i n c e s s e d e M e t t e r n i c h , la 
p lus p a r i s i e n n e d e s é t r a n g è r e s , qu i la 
p r e m i è r e eu t l ' a u d a c e d ' a l l e r c h e z un 
t a i l l e u r p o u r d a m e s . E l l e a v a i t d é c o u ­
v e r t d a n s u n e p e t i t e r u e , p r è s d e la 
b o u r s e , un c o u t u r i e r n o m m é W o r t h , 
à q u i e l l e c o n f i a l e s o i n d e l ' h a b i l l e r ; 
e t p o u r la p r e m i è r e f o i s un h o m m e 
h a b i l l a u n e f e m m e . L ' i m p é r a t r i c e Eu­
g é n i e fut s i c h a r m é e p a r u n e r o b e fai ­
t e p a r W o r t h e t p o r t é e p a r la pr in­
c e s s e d e M e t t e r n i c h , à l 'un d e s b a l s 
d e s T u i l e r i e s , q u ' e l l e s ' i n f o r m a du 
n o m d e la c o u t u r i è r ç . E l l e d o n n a a l o r s 
à W o r t h l e p r i v i l è g e d e f a i r e s e s to i ­
l e t t e s . T o u t l ' a r t d e W o r t h c o n s i s t a i t 
d a n s la s i m p l i c i t é . 

L a t o i l e t t e s e m o d i f i e au g o û t ca­
p r i c i e u x d e la m o d e qu i ne f a i t q u e 
t r a d u i r e l e s s e n t i m e n t s d ' une é p o q u e . 
L e X V I I I e s i è c l e , a v e c ses p a n i e r s , et 
l e s e c o n d E m p i r e , a v e c s e s c r i n o l i n e s , 
s o n t b i e n e n r a p p o r t a v e c la m e n t a l i ­
t é d e c e s d e u x é p o q u e s qu i s e r e s ­
s e m b l e n t . L e D i r e c t o i r e , a v e c s e s pé­
p l u m s , s e s t u n i q u e s flottantes n ' é t a i t -
il p a s p a r l e s m o e u r s à l ' â m e a n t i q u e ? 
P a s p a r s o n â m e h é r o ï q u e , m a i s sur­
t o u t p a r l e d é v e r g o n d a g e d e ses 
m o e u r s ; l e s f e m m e s n e c r a i g n a i e n t 
p a s d e s e m o n t r e r d a n s l e s r u e s ne 
v o i l a n t l e u r n u d i t é q u e sous une g a z e 
t r a n s p a r e n t e . 

L e s d e r n i e r s s a l o n s r e m a r q u a b l e s 
d e la fin du X I X e s i è c l e s o n t c e u x 
d e M m e A u b e r n o n , d e M m e B u l o z , 
f e m m e du f o n d a t e u r d e " L a R e v u e d e s 
D e u x - M o n d e s " , d e M m e J u l i e t t e A d a m , 
l ' a u t e u r d e " P a ï e n n e " e t d e " C h r é t i e n ­
n e " e t d e M m e A r m a n d d e C a i l l a v e t . 

C h e z M m e A u b e r n o n , c ' e s t R e n a n 
qu i p r é s i d e , c o m m e un c h a n o i n e dé­
s a b u s é , a u x d é b a t s l i t t é r a i r e s s o u s 
l ' o e i l s é v è r e e t l a l é g e n d a i r e s o n n e t t e 
d e la d o c t e m a î t r e s s e d e m a i s o n , c o m ­
m e a u t r e f o i s c h e z A s p a s i e , un d o u x 
P h i l o s o p h e , S o c r a t e , d é v o t e m e n t i m ­
p i e lu i a u s s i ; P é l a d a n y r e m p l a c e P y -
t h a g o r e , d e qu i se r é c l a m e l e s occu l ­
t i s t e s ; J é r ô m e e t F a l g u i è r e . P h i d i a s 
e t P r a x i t è l e ; D é t a i l l e , X e u x i s ; B ru -
n e t i è r e . A n a x a g o r e . 

J o s e p h M a r m e t t e a r a c o n t é à sa A i ­
l e , M a r i e - L o u i s e B r o d e u r , l o r s d e son 
s é j o u r à P a r i s , q u ' u n j o u r c h e z M m e 
A u b e r n o n , o ù il é t a i t r e ç u , H e n r i B e c -
q u e d i s c u t a i t a v e c un d e s i n v i t é s qui 
n e b r i l l a i t p a s p o u r s o n e s p r i t ; en­
n u y é e d e la t o u r n u r e d e la c o n v e r s a ­
t i o n , i l fit s i g n e à son h ô t e s s e , qui 
a g i t a sa s o n n e t t e e t d i t : " Q u e v o u l e z -
v o u s M . B e c q u e ? — U n peu d e s e l " , 
r é p o n d i t l e s p i r i t u e l a u t e u r d e " L a 
P a r i s i e n n e . " 

D a n s s o n s a l o n d e l ' a v e n u e H o c h e . 
M m e A r m a n d d e C a i l l a v e t ( 10 ) con­
t i n u a l e s t r a d i t i o n s d e s s a l o n s du 
X V I I t e s i è c l e . E l l e sut g r o u p e r a u t o u r 
d ' e l l e t o u t e u n e é l i t e : A l e x a n d r e D u 
m a s , fils, S u l l y - P r u d h o m m e , J u l e s L e -
m a î t r e , P i e r r e L o t i , P a i l l e r o n , M a r c e l 
P r o u s t , A r s è n e H o u s s a y e , G e o r g e s R o -
d e n b a c h , J a u r è s , P a u l H e r v i e u . Gus­
t a v e L a r r o u m e t , J. H . R o s n y , C h a r l e s 
M a u r r a s . 

R e y n a l d o H a h n d i s a i t : " J e m e rap­
p e l l e un d î n e r s c i n t i l l a n t d ' e s p r i t o ù 
M . C l e m e n c e a u r i v a l i s a d ' e s p r i t a v e c 
M . F r a n c e . " 

Q u e d ' a u t r e s d î n e r s , q u e d ' a u t r e s 
Joutes e n t r e l e s e s p r i t s l e s p lus fins, 
l e s p l u s b r i l l a n t s , l e s p l u s c u l t i v é s ; la 
c o m t e s s e d e N o a l l l e s , la p r i n c e s s e 
A l e x a n d r e C a r a m a n - C h i m a y . M . e t 
M m e H e n r i d e R é g n i e r . M m e M a d e l e i ­
n e L e m a i r e , M l l e H é l è n e V a c a r e s c o . 
M m e R a o u l D u v a l , R a y m o n d P o i n c a r é , 

( 1 0 ) El le fut la m è r e de G a s t o n de 
C a i l l a v e t , l 'auteur de tant de c o m é d i e s 
si pé t i l l antes d'esprit . 

L o u i s B a r t h o u , H e n r i L a v e d a n , Br i -
a n d . P a i n l e v é , V i c t o r i e n S a r d o n , A l f r p d 
C a p u s , P i e r r e d e N o l h a c . M a r c e l P r é ­
v o s t , G e o r g e s d e P o r t o - R i c h e , l e c o m ­
t e P r i m o l i , R o b e r t d e F i e r s , M . l ' a b b é 
M u g n i e r , A d r i e n H é b r a r d , l e p r o f e s ­
s e u r P o z z i , l e p r o f e s s e u r D u m a s , l e 
p r o f e s s e u r R o b i n . A b e l H e r m a n t , 
T r i s t a n B e r n a r d , F e r n a n d V a n h e r e m , 
P i e r r e M i l l e . M m e R é j a n e , L u c i e n 
G u i t r y , e t c . ; o n ne peu t l e s c i t e r tous . 

M . G u g l i e m o F e r r e r o , l ' é m i n e n t his­
t o r i e n , qu i é t a i t un h a b i t u é du s a l o n 

d e l ' a v e n u e H o c h e , y fit u n e c o n f é r e n ­
c e sur " L a R o m a n i s a t i o n de la Gau­
l e " . 

M . l ' a b b é M o r e u x . l e s a v a n t a s t ro ­
n o m e d e l ' o b s e r v a t o i r e de B o u r g e s , 
v i n t auss i a v e n u e H o c h e f a i r e une 
c o n f é r e n c e , a v e c p r o j e c t i o n s , sur la 
p l a n è t e M a r s . 

U n so i r , on e n t e n d i t M m e M a r c e l l e 
T i n a y r e p a r l e r d e l ' a m o u r d a n s la 
l i t t é r a t u r e f é m i n i n e . 

L a L o ï e F u l l e r fit d a n s e r sa t r o u p o 
e n f a n t i n e un a u t r e s o i r pour les inv i ­

t é s de M m e de C a i l l a v e t , a v e c qui e l l e 
é t a i t t r è s l i é e . M m e de M a r t e l , la spi­
r i t u e l l e G y p , é t a i t aussi une a m i e in­
t i m e . 

" C ' e s t à M m e de C a i l l a v e t , é c r i t M . 
H o v e l a q u e , (11) q u e nous d e v o n s le 
F r a n c e des g r a n d e s a n n é e s . E l l e l 'a 
r é v é l é à l u i - m ê m e . E l l e a fa i t , de ce 
p a r e s s e u x un l a b o r i e u x . " 

S u r l ' é d i t i o n o r i g i n a l e d e " C r a i n q u e -
b i l l e " A n a t o l e F r a n c e é c r i v i t : " A 
M m e A r m a n d de C a i l l a v e t c e pe t i t li­
v r e , q u e sans e l l e j e n ' au ra i s pas fa i t , 
c a r sans e l l e j e n e f e r a i s pas de li­
v r e s . " 

J 'ai connu , d i t M . G a b r i e l H a n o t a u x , 
l e g r a n d é c r i v a i n quand il n ' é t a i t pas 
so r t i d e ses l a n g e s et qu ' i l f r é q u e n t a i t 
l e s b o u t i q u e s d e F e r r o u d et de M e n u , 
l i b r a i r e s . A h ! o n m e l ' a v a i t c h a n g é 

- m o n c o m m i s l i b r a i r e ! Q u e l q u ' u n a v a i t 
é v e i l l é dans c e t t e â m e n o n c h a l a n t e , la 
f a n t a i s i e d ' A r i e l . 

D a n s t o u t e l ' h i s t o i r e l i t t é r a i r e il n 'y 
a pas d ' e x e m p l e d 'une i n f l uence aussi 
f o r t e d 'une f e m m e sur l ' e sp r i t d'un 
h o m m e . 

Conclusion 
M ê m e l o r s q u ' e l l e s son t le plus dé­

p e n d a n t e s de l ' h o m m e , l e s f e m m e s 
on t une in f luence sur la s o c i é t é . She­
r i d a n a d i t a v e c r a i s o n : " L e s f e m m e s 
nous g o u v e r n e n t , t â c h o n s de l e s ren­
d r e p a r f a i t e s ; p lus e l l e s au ron t de lu 
m i è r e s p lus nous s e r o n s é c l a i r é s ; d e 
l eu r c u l t u r e d é p e n d n o t r e s a g e s s e . " 

" S a n s la f e m m e , d i t C h â t e a u b r i a u ' l , 
l ' h o m m e s e r a i t rude , g r o s s i e r , so l i ta i ­
r e e t i l i g n o r e r a i t la g r â c e , qui n 'es t 
que le s o u r i r e de l ' â m e . " 

L e s f e m m e s , il es t v r a i , n 'ont pro­
dui t aucun c h e f - d ' o e u v r e dans les let­
t r es e t l e s a r t s . E l l e s n 'on t é c r i t ni 
l l l l i a d e , ni l ' E n é i d e , ni la D i v i n e Co­
m é d i e , ni H a m l e t , ni l e P a r a d i s P e r ­
du, ni l e C i d . ni T a r t u f f e , ni A t h a l i e . 
E l l e s n 'on t c o m p o s é ni la C r é a t i o n , ni 
l e M e s s i e . E l l e s n ' on t pas p e i n t la 
T r a n s f i g u r a t i o n , n i s c u l p t é l ' A p o l l o n 
du B e l v é d è r e . N I e l l e s on t fa i t de gran­
d e s d é c o u v e r t e s s c i e n t i f i q u e s . M a i s 
e l l e s fu ren t les m è r e s des au teurs de 
c e s o e u v r e s i m m o r t e l l e s . N ' e s t - c e pas 
a s s e z ? L a f e m m e es t p lu tô t inspira­
t r i c e que c r é a t r i c e , le r ô l e d ' E g é r i e 
e s t c e lu i qui lui es t p r o p r e . 

L e s h o m m e s d o i v e n t s o u v e n t leur 
s u p é r i o r i t é à l eu r m è r e , c a r on v o i t 
r a r e m e n t le fils du g r a n d h o m m e héri­
t e r du g é n i e d e son p è r e ; en r e t o u r , 
l e s h o m m e s c é l è b r e s on t eu d e s p è r e s 
m é d i o c r e s : il f a l l a i t d o n c qu ' i l s a i en t 
h é r i t é l eu r t a l e n t de l eu r m è r e . 

L e s t r o i s m e i l l e u r s r o i s de F r a n c e 
on t é t é f o r m é s p a r l eu r m è r e : sa int 
L o u i s pa r B l a n c h e d e C a s t i l l e ; L o u i s 
X I I p a r M a r i e de C l è v e s ; H e n r i I V 
p a r J e a n n e d ' A l b r e t . 

O n e n t e n d peu p a r l e r du p è r e d e 
C r o m w e l l , m a i s b e a u c o u p d e 6a m è r e , 
v e u v e d 'un é c u y e r a n g l a i s . C o m m e 
C r o m w e l l l o g e a sa m è r e à W h i t e h a l l , 
l e pa l a i s d e s r o i s . N a p o l é o n p l a ç a sa 
m è r e , la fille d 'un a v o c a t d e C o r s e , 
au m i l i e u d e s s p l e n d e u r s d e s T u i l e ­
r i e s ; on sai t c e qu ' i l d e v a i t à sa m è r e . 

L e s E t a t s - U n i s d o i v e n t b e a u c o u p à 
la m è r e d e W a s h i n g t o n . R e s t é e v e u v e , 
e l l e e n t r e p r i t s e u l e l ' é d u c a t i o n d 'une 
n o m b r e u s e f a m i l l e . 

W i l l i a m J a m e s , l e g r a n d p h i l o s o p h e 
a m é r i c a i n , eut une c o m p a g n e qui sut 
à m e r v e i l l e l e c o m p r e n d r e , l ' a i d e r et 
l ' e n c o u r a g e r . S o n m a r i a g e r é t a b l i t sa 
s a n t é d é b i l e . 

L a m è r e d e G o e t h e fut une f e m m e 
r e m a r q u a b l e . U n v o y a g e u r qui a v a i t 
f a i t sa c o n n a i s s a n c e d i s a i t : " Je c o m ­
p r e n d s m a i n t e n a n t c o m m e n t G o e t h e 
e s t d e v e n u l ' h o m m e qu ' i l e s t . " Sa feni-

(11) Q u e l q u e s Souven ir s sur Anato­
le F r a n c e . "Revue de France" . 1er 
avr i l 1925. 

(Voir la suite à la page 42) 
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"Le court et le long d'un plongeon" 
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UNE OFFRE INTÉRESSANTE 

L I S E Z B I E N C E C I ! 

G R A T I S G R A T I S 
Aimables lecteurs, gentilles lectrices, désirez-vous gagner une ou plusieurs de ces jolies primes? Si 

oui, vous n'avez qu'à nous faire parvenir quelques abonnements à : 

M O N M A G A Z I N E 
et par ière malle, ces cadeaux vous seront envoyés sans qu'il vous en coûte un sou! Cette intéressante re­
vue ne coûte que $2.00 par année. Vous connaissez comme elle est intéressante, alors faites-en bénéficier 
vos amis. Abonnez-les et gagnez ces primes gratis , vous ferez en même temps une oeuvre patriotique en 
aidant une revue canadienne-française à progresser. Elles ne sont pas nombreuses, les revues canadien­
nes-françaises au Canada. Pourquoi ne pas leur aider. 

»> - • • ' 

Il ift 
• s s • • • 
i « s • • • 

si :? 
1:1 

COLLIER 

C o l l i e r e n p e r l e s s a -

t l i i , i n c a s s a b l e s . — C o l ­

l i e r à t r o i s r a n g s a v e c 

a g r u l T e s u r m o n t é e d ' u n e 

p i e r r e . D o n n é g r a t i s 

p o u r s e u l e m e n t d e u x 

a b o n n e m e n t s . 

COFFRET A MANICURE 

21 m o r c e a u x , t e l q u ' i l l u s t r e , d o u b l é e n v e l o u r s r o s e , 

r e c o u v e r t e n c u i r D o n n é a v e c q u a t r e a b o n n e m e n t s . 

k 

MONTRE BRACELET 

K n o r \ c r t . 10 p i e r r e s , g a r a n t i e , 

m o u v e m e n t s u i s » c . C e l l e p r i m e e s l 

d ' u n e g r a n d e \ u l c i i r . D o n n é e i i \ c c 

III i i b o i i n c m c i i l » . 

BOITE DE PIPES 

D e g r a n d e v a l e u r , c o n t i e n t u n e 

p l | R - d r o i t e , uni- p i p e c r o c h e , u n 

f u m e - c i g a r e , u n f u m c - c l g a r c l l c . I M 

I m i t e e s t e n c u l r e l l c d o u b l a ' e n s a ­

l i n D u c h e s s e . D o u i l l e s e n G o l d F i l ­

l e d . D o n n é e - p o u r q u a t r e a b o n n e ­

m e n t s s e u l e m e n t . 

Adressez vos nouveaux abonnements avec les remises à : 

A I M É F O U R N I E R 
AGENT SPECIAL POUR 'MON MAGAZINE" 

CASIER POSTAL 510, BEAUCE-JONCTION. P. Q. 
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J^a femme d la Civilisation 
(Suite de la page 8) 

me Christiane Vulplan, beaucoup plus 
jeune que lui, prenait une part mo­
deste à son act ivi té li t téraire et il at­
tachait la plus grande importance à 
ses jugements. 

L e mariage de Schumann avec Cla­
ra Wiech fut aussi idéal dans le mon­
de musical que celui des Brownings 
dans le monde lit téraire. 

Chacun sait ce que fut pour Miche-
let sa femme qui fut sa collaboratrice. 

C'est à la collaboration de Mme Cu­
rie que Pier re Curie dut la découverte 
du radium. 

Guizot, homme d'Etat et historien, 
fut encouragé dans sa carrière ardue 
par la grandeur d'âme de sa compa­
gne. 

L e chimiste Berthelot ne put survi­
v r e à sa femme qui l'aida dans aes 
travaux. 

Faraday, célèbre physicien et chi­
miste, dit que son mariage fut une 
source de bonheur dépassant tout le 
reste. 

L a femme de Carlyle fut durant 
quarante ans sa compagne Adèle et 
aimante. El le l'aida dans tout ce qu'il 
entreprit ; el le était lettrée, mathéma­
ticienne, bonne latiniste et bonne mé­
nagère. 

George Grote dit que son "Histoire 
de la Grèce" n'aurait jamais été écrite 
sans sa femme. 

L'épouse de Stuart Mill , célèbre phi­
losophe et économiste anglais, fut I i 
principale inspiratrice de son immor­
tel essai "The Subjection of W o m e n " . 
C'est lui qui a ouvert la porte à l'é­
mancipation de la femme. 

Andersen, le poète et romancier da­
nois, doit à sa mère son talent poéti­
que et original. 

Klopstock, l'auteur de la "Messia-
de", avait une femme cultivée et raf­
finée, douée d'habileté littéraire et 
d'une faculté de critique. 

Tous nous savons ce qu'Elisabeth 
Barrett Browning fut pour sou mari, 
le poète de "Paracelse" . 

Il est intéressant et instructif de 
retracer le progrès de la femme dans 
le monde des lettres; on y voi t que le 
progrès correspond exactement avec 
les avantages croissants placés à sa 
disposition. Comparez le X I X e siècle 
avec le X V I I e siècle, seulement en 
Angle te r re , et vous remarquerez la 
grande act ivi té de l 'intellect féminin. 
Vous allez la trouver dans tous les 
champs de l 'activité mentale. Une 
George Elliot dans la fiction; une Eli­
sabeth Barrett Browning dans la poé­

sie : ses ouvrages sont marqués du 
doigt du génie, son poème "Aurora 
Le igh" renferme les vues des plus 
fortes intelligences de ses contempo­
rains sur les questions qui affectent 
le bonheur, les devoirs, les responsa­
bilités, la mission des femmes; un/j 
Mrs. Somervi l le dans l'enquête scien­
tifique : elle montra que la femme 
pouvait maîtriser les problèmes les 
plus ardus de la science et conduire 
les arguments les plus difficiles avec 
une exactitude rigoureuse; comme en 
France Sophie Kovalewski , une ma­
thématicienne de génie, qui a formé 
des élèves qui sont eux-mêmes des 
savants. L 'Académie des Sciences lui 
accorda un de ses grands prix. Elle 
était Russe, mais vécut en France, où 
ses travaux excitèrent l'admiration 
des savants. En 1888 on accorda aus­
si le grand prix des mathématiques à 
Sophie Germain, qui s'est illustrée 
par des découvertes dans le domaine 
des mathématiques. Mme Curie a ga­
gné le prix Nobel pour la chimie. 

Clémence Royer , à vingt ans, tra­
duisit Darwin qu'elle fit connaître aux 
Français. Elle rendit ainsi un service 
considérable à la science et à la phi­
losophie contemporaines. Elle s'assi­
mila toutes les sciences de la mathé­
matique à l 'astronomie, de la chimie à 
la biologie, de la physique à la géo­
graphie. Son principal ouvrage, " L a 
Constitution du Monde" renferme des 
vues géniales. 

Lady Jane Gray fut remarquable 
par son savoir prodigieux. Encore en­
fant, elle savait le Grec et le Latin, 
elle parlait l 'Arable, le Chaldéen, le 
Français, l 'Italien et l 'Hébreu. Sou 
écriture était un modèle d'élégance. 
Elle jouait avec goût et adresse plu­
sieurs instruments de musique; elle 
avait une voix mélodieuse et remar­
quable. Son habileté en broderie ex­
cita l 'admiration de ses contempo­
rains. Elle était jol ie, ce qui n'est pas 
la moindre qualité pour une femms. 
Cette femme extraordinaire montra 
une fois de plus que les arts domesti­
ques et d'agréments sont compatibles 
avec le savoir, qui n'enlève rien du 
charme de la femme. 

Il est remarquable que les hommes 
n'ont pas avancé au siècle dernier 
au-delà du point culminant qui exis­
tait avant, excepté dans le domaine 
des sciences. Personne ne pourrait di­
re que Tennyson est un meilleur poète 
que Milton, Mill un plus grand phi­

losophe que Bacon, Thackeray un 
plus grand romancier que Fielding. 
C'est le contraire que nous venons de 
voir pour les femmes de lettres. 

On pourrait dire la même chose 
pour la France. Depuis un demi-siècle, 
les poète sont inférieurs à Lamartine, 
Hugo et Musset. Les critiques valent-
ils Sainte-Beuve? Les historiens sont-
ils à la hauteur de Guizot, Thiers et 
Michelet? Seul le domaine scientifi­
que ouvre des horizons nouveaux. 
Quant aux femmes de lettres, la com­
tesse Mathieu de Noailles, Lucie De-

• larue-Mardrus, Renée Vivien en poé­
sie; Marcelle Tinayre, Colette, Da­
niel Lesueur, Séverine Jeanne Marni, 
Georges de Peyrebrune, Jean Pomme-
roi, Colette Yver , Gérard d'Houville, 
Judith Gauthier dans le roman dé­
passent en capacité et en nombre les 
femmes de la première moitié du 
X I X e siècte, exception faite pour Mme 
de Staël, Mme Ackermann, une poé­
tesse de génie et Marcelline Desbor-
des-Valmore. 

Récemment Fannie Hurst a gagné 
le prix de $50,000 offert par une revue 
américaine "Liber ty" pour le meilleur 
roman et une Canadienne, Mlle Mad 
zo de la Roche a remporté le prix de 
$10,000 offert par le magazine "Atlan­
tic Monthly" avec une nouvelle, inti­
tulée "Jalna". 

"La part des femmes, dit Rémy de 
Gourmont, est si grande dans l'oeu­
vre de la civilisation qu'il serait à 
peine exagéré de dire que l'édifice est 
bâti sur le3 épaules de ces frêles ca­
riatides." 

"Les femmes savent des choses qui 
n'ont jamais été écrites ni enseignées, 
et sans lesquelles tout le matériel de 
notre vie quotidienne serait inutilisa­
ble." 

"S'il était possible, ajoute le même 
auteur, d'assigner au langage une ori­
gine, on dirait qu'il fut la création de 
la femme. Mais le secret de toutes 
le3 origines nou3 échappera éternel­
lement. La grande oeuvre intellectu­
elle de la femme est l'enseignement 
du langage. Les femmes sont les ou­
vrières élémentaires et les poètes les 
ouvriers supérieurs." 

La plus grande partie de la littéra­
ture a été l'oeuvre indirecte de la 
femme, faite pour lui plaire, pour tou­
cher son coeur, l 'exalter ou maudire 
son charme, sa grâce et sa beauté. 

"Rien ne m'a plus frappé, écrivait 
jadis Tocquevil le, que l'influence 

qu'exercèrent toujours les femmes 
dans les affaires publiques, influence 
d'autant plus grande qu'elle est plus 
indirecte." 

"La femme est le lien le plus puis­
sant de l'état social, elle exerce une 
influence suprême sur les moeurs et 
les civilisations," dit le Dr Belouino, 
qui pourtant est sévère pour les fem­
mes. 

L'énergie maternelle est la force par 
laquelle l'altruisme et l'industrie vin­
rent au monde. C'est par leur activi­
té, attisée par l'amour de l'enfant que 
les premiers efforts de l'art et que 
les métiers prirent naissance. Même 
à l'aurore de la civilisation une lumiè­
re brille autour de la femme dès que 
les hommes sortent de la barbarie. 

Comme on vient de le voir, l'influen­
ce de la femme a été très grande dans 
le progrès de la civilisation. L'oeuvre 
de l'humanité n'est pas toute dans le 
laboratoire des savants, ni dans les 
bibliothèques, ni dans les usines. La 
femme a d'autres manières d'y tra­
vailler. Son rôle est ailleurs et autre 
sa fonction. Au lieu de chercher à Imi­
ter l'homme en tout, "une copie ne 
vaut jamais l'original", il suffit qu'elle 
s'intéresse à ses travaux, qu'elle le 
comprenne, qu'elle l'encourage et sa 
part sera assez belle comme cela. Mais 
je suis loin de blâmer celles qui sont 
obligées de gagner leur vie, ou dont 
le talent est exceptionnel. 

J'aurais voulu mentionner aussi 
toutes les femmes qui ont aidé les 
premiers colons à faire de notre pays 
ce qu'il est devenu : Jeanne Mance, 
Marguerite Bourgeois, Marie de l'In­
carnation, Mme de la Peltrie, Mme 
d'Youville, Madeleine de Verchères, 
Mme de Repentigny, grande dame de 
Québec qui, en 1705, après que la 
"Seine" apportant à la Nouvelle-Fran­
ce la cargaison annuelle de vêtements 
eût été capturé en haute mer par les 
Anglais, inspira aux paysans l'idée de 
cultiver le chanvre afin d'en tirer de 
l'étoffe. Mais nous savons tous l'in­
fluence qu'elles ont exercée au Cana­
da, à une époque où elles étaient ex­
posées à toutes sortes de privations 
et de périls. 

Les Etats-Unis, au X I X e siècle, ont 
fourni deux femmes remarquables . 
l'une a contribué par sa plume à faire 
cesser l 'esclavage et l'autre sauva l ' U - ^ 
nion durant la guerre civile américai 
ne. 

(Voir la suite à la page 43) L 
SOW PREMIER THE 

(Suite de la page 13) 

—Oh! avec toi, c'est plaisant! Tu n'as rien 
d'acide au moins! Et nous irons demain certain. 
To i , mon Bijou, viens me becquer en pincettes, 
t 'entends! gronda joyeusement Madame Dugray en 
se mettant à genoux à la portée de petit Jacques. 

Madame Aupin dit alors d'un air qu'elle voulait 
rendre gracieux : "Vous savez, Madame Xavier , 
cela nous ferait bien plaisir d'aller faire la vei l lée 
chez vous, mais nous sommes si p r i s ! . . . " 

Au retour du bureau. Monsieur Dugray trouva 
sa femme qui songeait dans la demi obscurité de 
la pièce, le coude appuyé sur le bras de la berceuse. 

—Quelle mine malheureuse, mon loup! As-tu 
manqué ton après-midi? 

Oui et non, dit-elle d'un ton maussade. Ma­
dame Rennat était malade. Madame Lamarre n'est 
pas venue et si j e n'avais eu la visi te inattendue 
de petit Jacques et sa mère, je n'aurais pu suppor­
ter les impertinences de ta sotte Aupin! Je me 
demande Henri , si tu perds la tête, continua-t-elle 
en se redressant, pour trouver un peu d'esprit et de 
jol iesse à cette insignifiante qui n'a pas seulement 
le méri te d'être bien é levée . 

Quelle co lè re ! grands dieux! fit celui-ci la 
figure soudain assombrie. Je sais que tu ne l a s 

jamais aimée. Vous ne vous entendez pas, voilà 
tout! Mais ça n'empêche pas les autres de la trou­
ver gracieuse et même charmante. 

—As-tu reçu une réponse du Ministre au su­
jet de ton augmentation? questionna la jeune fem­
me, changeant dédaigneusement de sujet. 

—Oui. Pas d'espoir. Les bureaux sont en­
combrés. L 'économie stricte est requise et Je dois 
me compter heureux paraît-il d'être nommé per­
manent. 

—Et ça te suffît, toi, ces explications-là? 
Qu'est-ce que ça veut dire que le jeune F . . . dernier 
entré au bureau, est transféré à Ottawa avec cinq 
cents piastres d'augmentation. Tu seras toujours 
le benêt qui végète dans son coin en regardant em­
piffrer les autres! C'est à se décourager d'être 
honnête! s'exclama-t-elle nerveuse en se levant 
brusquement pour préparer le repas. 

Et jusqu'à l'heure du sommeil, un silence pe­
sant et boudeur régna dans le luxueux petit logis. 

Chez les Xavier , on vient d'enlever le couvert, 
et les enfants avant de regagner leurs petits lits 
s'en donnent à coeur jo ie L e papa les place à che­
val à tour de rôle sur sa jambe pendante, et faisant 
un effort surhumain qui ravit les enfants, Il les en­

voie sauter à la hauteur de ses bras tendus : Houp! 
Houp! Houp là!! Et le jeu recommence. 

Madame Xavier qui les regarde d'un oeil amu­
sé, met son mari au courant de sa matinée. 

"Laura était très désappointée. Madame La­
marre et Madame Rennat n'avaient pu venir à son 
jour, et Madame Aupin, qu'elle ne pouvait souffrir, 
s'était rendue désagréable à plaisir. Je ne com­
prends pas dit-elle à son mari pourquoi Laura si 
intelligente, s'attache à cette v ie futile et mondai­
ne. Jamais d'affection vraie, jamais d'amitié sin­
cère! Et e l le vit dans une atmosphère de coquet­
terie et de duplicité. Pourtant si tu l'avais vue 
embrasser Jacques et jouer avec lui! Elle a cer­
tainement une fibre maternelle qui ne veut pas 
mourir! Et Je crois que si son éducation sans 
principes ne l'avait pas dirigée dans une voie 
fausse, en lui cachant le but véritable de la vie , 
qu'elle aurait été une mère dévouée, peut-être ac­
complie!" 

—Oui, répondit Monsieur Xavier, de son ton 
tranquille. Il leur manque à tous les deux, la fol 
qui éclaire. Ils font fausse route en croyant que 
le bonheur est dans la jouissance de toutes leurs 
aises, et ils n'ont pas le courage d'être vraiment 
heureux. 

Pour Copie Conforme : — 
Madame G. Conrad Bastien. 
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La femme et la Civilisation 
(Suite de la page 42) 

Au point de vue historique, la révo­
lution morale causée par la publica­
tion de "Uncle Tom's Cabin", en 1852, 
a été un des grands événements du 
X I X e siècle, puisqu'elle fut l'un des 
facteurs qui amenèrent la guerre ci­
vile américaine. D'un bout du monde 
à l'autre les félicitations arrivèrent. 
Trois mille exemplaires furent vendus 
en un seul jour. Des souscriptions 
s'ouvrirent de tous côtés pour le ra­
chat des esclaves. Lorsque l'auteur, 
Harriet Beecher Stowe, fut présentée 
au président Lincoln, il s'écria : "Voi­
là cette petite femme qui a fait cette 
grande guerre." 

Anna Ella Carroll fut un génie in­
connu. Dès le début de la guerre ses 
sympathies furent pour l'Union. Elle 
écrivit alors des articles sur la poli­
tique du jour qui attirèrent l'attention 
du président Lincoln. 

L'automne de l'année 1S61 fut un 
moment critique pour l'Union, qui 
avait été repoussée coup sur coup par 
les Sudistes. L'opinion prévalente 
était que les soldats de l'Union ne 
pourraient vaincre. 

Anna Ella Carroll conçut un plan 
pour détourner l'attention de l'armée 
du Sud, du Mississipi et l'attirer vers 
la rivière Tennesse. Elle dessina une 
mappe. écrivit un plan de campagne 
et l 'envoya au gouverneur Bates qui 
se hâta d'aller porter ces plans au 
président Lincoln, et la victoire fut 
remportée par l'armée du Nord. Des 
discussions eurent lieu au Sénat et à 
la Chambre pour découvrir l'auteur 
de ce plan ingénieux qui sauva l'U­
nion, et cette modeste jeune fille écou­
tait en silence, sachant le dommage 
qui s'en suivrait si on savait que 13 
plan fut la conception d'un civil et 
surtout d'une femme. 

Florence Nightingale, fondatrioe de 
la Croix-Rouge, naquit à Florence, en 
1820. A cette époque, l 'Angleterre était 
fort arriérée en matière d'hygiène et 
des soins à donner aux malades. Elle 
organisa une croisade d'hygiène. Des 
professeurs donnèrent des avis prati­
ques sur la ventilation, les égouts, les 
désinfectants et la propreté. 

En l'année 1854 l 'Angleterre fut 
émue par les rapports des malades et 
des blessés de la guerre de Crimée. 

Florence Nightingale partit avec tren­
te-sept gardes-malades. Elle eut jus­
qu'à dix mille hommes sous sa direc­
tion. De 42 % le taux de la mortalité 
baissa à 2 % et cela seulement après 
quelques mois d'organisation. On con­
naît tous les services rendus par la 
Croix-Rouge durant la grande guerre. 

Florence Nightingale fut officielle­
ment consultée pendant la guerre ci­
vile américaine et la guerre Franco-
Prussienne. 

Avec les $200,000 qu'elle reçut en 
récompense de ses services, elle fon­
da en 1858, The Nightingale Home 
pour l'entraînement des gardes-mala­
des. La publication de ses "Notes on 
Nursing" donna un grand stimulant à 
l'étude de ce sujet en Angleterre. 

En 1907 elle reçut l'Ordre du Mérite 
des mains d'Edouard V I I et fut le su­
jet d'un beau poème de Longfellow. 

Je n'ai pas voulu, autant que possi­
ble, sortir de la France et de l 'Angle­
terre; l'un le flambeau de la civilisa­
tion, l'autre la plus grande puissance 
mondiale. Cela dépasserait le cadre 
de cette étude, qui pourrait prendre 
des proportions considérables si on 
voulait analyser plus longuement la 
part que la femme a prise aux phases 
les plus marquantes de l'évolution hu­
maine, tant par les ingéniosités déli­
cates de son coeur que par les intui­
tions clairvoyantes de son esprit. 

Les récentes catastrophes mondia­
les qui ont secoué la terre, renversé 
les trônes, détruit des formules sécu­
laires, ont poussé la civilisation vers 
un idéal plus humain. Elles ont révo 
lutionné les valeurs morales et intel­
lectuelles, et ce sera l'oeuvre de !a 
femme au X X e siècle de contribuer 
au progrès d'une manière plus direc­
te, car la femme comprend mieux au­
jourd'hui sa responsabilité, non seule­
ment dans la famille, mais aussi dans 
la patrie et dans la vie internationale. 
Si un jour la paix règne entre les peu­
ples, las de s'entredéchirer, ce sera 
dû à la femme qui, plus consciente de 
la vie humaine, s'unira dans le monde 
entier pour empêcher les guerres. Ce 
jour-là seulement la civilisation aura 
atteint son point culminant. Fraterni­
té, Liberté et Justice ne seront plus 
alors de vains mots. 

L'aveugle et le défiguré 
(Suite de la page 37^ 

prits se sont élevés, par degrés identi­
ques, jusqu'aux cimes. Nous sommes 
unis par tout ce qu'il est en nous de 
beauté morale, et nulle des contingen­
ces humaines ne saurait jamais souil­
ler notre amour spirituel, qui n'a ja­
mais connu le goût acre et le désen­
chantement des désirs satisfaits, — 
ces désirs qui, dans la vie courante, se 
succèdent et se remplacent plutôt 
qu'ils ne renaissent sous leur forme 
première. L e vrai miracle est de les 
prolonger, — de prolonger le bonheur 
qu'ils nous donnent : nous avons ré­
ussi ce miracle et prolongé notre bon­
heur vers l'infini. 

"Les hommes ne savent pa s . . . Qui 
d'eux ne nous plaindrait si nous leur 
faisions connaître notre vie actuelle, 
et, cependant, qui d'eux ne devrait 
nous envier. 

" L e destin nous avait condamnés. 
Mais si sauvage que soit ce maître 
aux impénétrables lois, ses décrets ne 
sont jamais si formels qu'on ne puisse 
fléchir leur rigueur. La vie nous avait 
rejetés de son sein. Nous nous en 

sommes créée une autre à côté d'elle, 
— une vie spirituelle où nous ne som­
mes plus que des visionnaires; mais 
en quoi si différent des autres hom­
mes, puisque toutes choses ici-bas ne 
valent que par l'Idée qu'on s'en fait? 

"Longtemps, longtemps, toujours, 
nous poursuivrons notre rêve Incom­
parable. Vous me verrez encore tel 
que j 'étais autrefois. Vous me sentirez, 
par mes lettres, tout proche, et nous 
aurons si bien mêlé nos pensées, fon­
du nos consciences, que vous ne sau­
rez plus distinguer la mienne et la vô­
tre. Mon esprit sera le vôtre et le vô­
tre m i e n . . . Quel amour charnel peut 
réaliser une telle fusion des âmes ? ! 

"Not re enfant grandira ignorant que 
je suis son père, mais tout imprégné 
do nos idées. Ensemble, nous le guide­
rons. Vous lui enseignerez le courage 
de v ivre et je vous y aiderai. Vous lui 
ouvrirez les voies vers un bonheur 
possible, et nous vivrons encore son 
propre bonheur . . . " 

F I N 

A R R Ê T E Z ! LISEZ S O I G N E U S E M E N T ! 
COMBIEN D'AMIS AVEZ-VOUS ? 

Voilà une question que, tous, nous nous posons à un 
moment de notre vie. Mais aujourd'hui, la réponse à cet-
question vous rapportera de l'argent. 

AVEZ-VOUS 100 A M I S ? 
ou 

CONNAISSEZ-VOUS 100 PERSONNES ? 
Si vous pouvez répondre à ces questions dans l'affir­

mative, vous pouvez alors faire 

$100 dans quelques heures de vos loisirs $100 

LE V O U L E Z - V O U S ? 
E C R I V E Z A U J O U R D ' H U I — N E R E T A R D E Z P A S 

M I L L A R D G . T O O M A S 
The Famous Music Publishing Co. Reg'd 

1693, rue Ste-Elizabeth, M O N T R E A L , Québec, Canada 

UN GRAND CONCOURS MUSICAL ! 
$100-$100 données gratuitement $100-$100 

VOUS AVEZ DU T A L E N T 
Pourquoi ne pas l'utiliser à votre avantage ? 

Laissez-moi vous dire comment 

Vous pouvez jouer d'un instrument ! 
Vous pouvez chanter ! 
Vous pouvez parler ! 
Si vous pouvez faire l'une ou l'autre de ces trois cho­

ses, vous êtes eligible à prendre part à ce concours. 

Tout ce que vous avez à faire c'est de m'envoyer (25 
cents) vingt-cinq cents pour l'un ou l'autre de nos der­
niers succès. 

Chaumière d'amour Une ballade américaine 

U n chant du coeur 

Dis-moi que tu m'aimes, chérie Une belle valse française 
Ou envoyez cinquante cents (50 cents) pour les deux, 

et je vous adresserez les détails au sujet de ce grand con­
cours. Ne différez pas. Ecrivez aujourd'hui. 

$100 données gratuitement $100 

LES VOULEZ VOUS ! 
MILLARD G. THOMAS 

T H E F A M O U S P U B L I S H I N G Co. Reg'd 

1693, rue Ste-Elizabeth, M O N T R E A L , Québec, Canada 

L e concours est ouvert depuis le 1er septembre, se termine 

le 1er décembre 1927. 

Demandez à votre fournisseur un disque de phonographe 
et 

un rouleau pour piano automatique. 
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En marge de la Ba&avve 
QUELQUES VUES RETROSPECTIVES 

Par J. AUGUSTE G ALI BOIS 

Les Batai l les Françaises d'Arras. 

fS^SJ l 'aube, nous s o m m e s en rou t e pour .a capi-
BtfBra t a i e de l 'Artois , J e vais revoir , complète-
*-î3-4f m » • ii l démolie , cette vieille ville, si r épu tée 

d a n s les a n n a l e s des comtes de F l and res 
e t de la maison de Bourgogne, si cé lèbre dans l'his­
to i re de F r a n c e , par ses égl ises , ses cent c lochers , 
son beffroi, ses g r a n d e s p laces ; par ses nombreux 
s ièges , ses légendes , ses chansons , ses J eux de la 
Feu i l l ée ; par son "Mal des A r d e n t s " et sa "Vaudoi-
sie d 'Ar ras" . dont pa r l e Cha teaubr i and dans ses 
E t u d e s H i s to r i ques ; par son commerce des vins 
de Bourgogne et d 'Espagne , et par ses indus t r i e s 
du t i s sage de la la ine, ses d r ape r i e s et ses tapisse­
r ies de r é p u t a t i o n un iverse l l e du ran t tout le 
Moyen-Age; par les é v é n e m e n t s gue r r i e r s ou poli­
t iques qui su rv in ren t dans ses murs , et au-dessus 
desque l s p lanen t toujours le souveni r de César , de 
Clovis, de Charles- le-Chauve, de Beaudoin Bras-de-
Fer , de Phi l ippe Augus te , de Saint-Louis , de la 
c o m t e s s e Mahau t , de J e a n de Luxembourg , do 
J e a n n e d 'Arc, de J e a n Sans-Peur , de Phi l ippe le 
Hard i , de Louis XI, de Philippe-le-Bon, de Charles-
le -Téméra i re , de Condé, de T u r e n n e , de l 'abbé Pré­
vost , et plus p rès de nous, du cheval ie r de Levis, 
de rn i e r dé fenseur de la monarch ie f rançaise au 
Canada , devenu duc de Lévis et m a r é c h a l de 
F r a n c e ; e t que lques a n n é e s plus tard de Lazare 
Carno t e t de R o b e s p i e r r e ; enfin de Victor Hugo, 
Corot e t Ver la ine . 

Mais en a p p r o c h a n t d 'Arras , d ' au t re s r émin i s 
cences me v i ennen t à l 'esprit , pendan t que je com­
pare la n a t u r e des anc i ens conflits, avec les péré 
pé t i e s de la g u e r r e ac tuel le . 

Les Al l emands a r r i v è r e n t dans les env i rons 
d 'Ar ras le t r e n t e et un d 'août 1914. On r encon t r a 
d 'abord à Tilloy une forte pa t roui l le de uhlair ; , 
qui s ' approcha de la ville avec p rudence , et péné­
t ra , le p r emie r s e p t e m b r e , dans la c i tadel le d'Ar­
r a s , pr ivée de ga rn i son . Le lendemain , la popula­
t ion fut a v e r t i e que des forces cons idérables al­
la ient défiler par les rues de la capi ta le , mais les 
boches ne v in ren t pour t an t que le six sep tembre , 
au m o m e n t où s 'a l lumai t , sur toute la longueur de 
la ligne f rançaise , la g rande bata i l le de la Marne . 
T ro i s mille so lda t s t eu tons occupèren t les case rnes . 
Ce d é t a c h e m e n t a p p a r t e n a i t au groupe du généra l 
Von Arn im. qui vint lui-même, avec son état-major , 
s ' ins ta l le r à l 'Hôtel de Commerce . Deux jours 
a p r è s , le hui t s ep t embre , ces t ro is ba ta i l lons alle­
m a n d s , ainsi que leur c o m m a n d a n t , qu i t ta ien t A r r a s 
pour re jo indre Von Kluck. t enu en échec sur 
l 'Ourcq. 

P e n d a n t t rois longues s ema ines , la région 
d 'Ar ras ne cessa g u è r e de subi r les incurs ions dé­
s a g r é a b l e s des compagn ies de uh lans , qui ba t t a i en t 
la c a m p a g n e sans ê t r e inquié tés a u t r e m e n t que par 
l 'act ion défens ive de que lques t roupes sénégalai­
ses . Le vingt-sept s e p t e m b r e , le géné ra l Maud 'huy 
a r r i v a avec des t roupes f ra îches pour faire face aux 
a l l e m a n d s , dans la région de Lens e t d 'Arras , au 
cours de la fameuse r a n d o n n é e vers la mer . Cet te 
a r m é e du généra l Maud 'huy al lai t avoir à combat­
t r e les deux cent mille so lda ts de Von Bulow, en 
plus de deux corps de cava le r ie de Von de r Mar-
witz. Mons ieur l 'abbé Foulon, aumôn ie r f rançais , 
a a ins i décr i t la pr ise de contac t , dans le sec teu r 
d 'Ar ras , des deux a r m é e s ennemies . 

"Les a l l e m a n d s , pensan t nous gagne r de vi tes-
"se , c o m p t a i e n t s ' empa re r de la ville, bousculer nos 
"f lancs-garde, e t r a b a t t r e no t re ai le gauche par ie 
"Sud. P o u r m e t t r e ce plan à exécut ion, ils ava ien t 
" l ancé su r A r r a s t ro is corps d 'Armée , dont la g a r d e 
" P r u s s i e n n e , r appe l ée p r éc ip i t emmen t des abords 
"de Craonne . L 'é ta t -nia jor f rançais fut, j u s t e a 
" t e m p s , ave r t i de ces in t en t ions . Une division 
• f r ança i se , e n t i è r e m e n t composée de t roupes de 
" l 'Or ien t , et qui comba t t a i t e n ce momen t non loin 
"de Re ims , r eçu t l 'ordre de se t r a n s p o r t e r d 'urgen-
"co au point menacé . Ce fut une course folle : 
" c h e m i n de fer. au tobus , m a r c h e s forcées de nu ' ; 
"e t de j ou r ; enfin, le 27 s e p t e m b r e au soir. la di 
"vis ion é ta i t à pied d 'oeuvie . Elle b ivouaqua t. 
•deux h e u r e s de m a r c h e de l ' ennemi , au milieu des 
•champs de be t t e r aves , d a n s l ' immense plaine de 
•l 'Artois. La nui t fut ro ide . et ceux qui vei l la ient 

"aux avant -pos tes purent voir la mélancol ique co-
"mè te de 1914, alors dans toute sa splendeur , tour-
"ne r l en temen t au tour de l 'horizon, en déployant 
"au tou r de la Grande Ourse sa t ra îne a rgen tée . 

"Le l endemain mat in la division fut prévenue 
"de ce que l'on a t t enda i t d'elle : il fallait à tout prix 
" a r r ê t e r la ma rche des a l lemands , afin de permet 
" t r e au gros des renfor ts français d 'a r r iver et de. 
" p r e n d r e ses posit ions de combat . 

"Les t ro is corps d ' a rmée a l lemande, s 'avan­
ç a i e n t , p ro tégés par un vér i table r ideau de feu. 
"Leur ar t i l le r ie lourde, dépensan t ses muni t ions 
" sans compter , incendiai t out en avan t d'elle, 
"d 'une invra isemblable averse d'obus. Les marmi-
" tes tombaien t sans discont inuer , ba layant les crè-
" tes , éven t r an t les routes , émie t t an t les r a res bos­
q u e t s , incendiant les hameaux , qui s 'a l lumaient 
"soudain comme des to rches g igantesques . N'im-
"por t e la division française se rua à l 'assaut dans 
"cet ouragan. 

"Le combat dura sept jours . Les 75, impuis­
s a n t s à découvri r les ba t te r ies lourdes ennemies , 
"ne jouèrent , ce t t e fois, qu 'un rôle secondaire . L'iu-
"fanter ie , avec des bonds brusques, des a r r ê t s , des 
"brefs reculs suivis de su r sau t s désespérés , mit 
" t rois jours à franchir l ' infernale bar r iè re des mar-
"mi tes , puis elle s 'élança avec sauvager ie sur l'ad-
"versa i re . Le contac t fut pris par une a t t aque de 
"nui t à la ba ïonnet te . L 'ennemi surpr is , déconte-
"nancé , ignorant la faiblesse des effectifs qu'il 
"avai t en face de lui, s ' a r rê te , puis fléchit. Les 
"avant -garde lâchèren t pied, abandonnan t les deux 
"vi l lages de Mercate l et de Neuville-Vitasse. Ce 
"fut au tour de ces deux vil lages que. le deux oc­
t o b r e au mat in , la lut te repr is plus acha rnée que 
" j ama i s . Le rég iment français qui avai t occupé 
"Neuvil le-Vitasse, découver t par la mise hors de 
"combat du batai l lon cycliste qui formait avanl-
"garde , dut ba t t r e en re t ra i t e . Il revenai t p r e s q u 1 

"auss i tô t , et r eprena i t le village. Toujours plus 
"nombreux les a l lemands de leur côté se lançaient 
" sans cesse à l 'assaut , in lassab lement ; dans les 
" rues pavées , les França i s se ruaient à leur ren­
c o n t r e . Les charges à la ba ïonnet te succédaient 
"aux cha rges à la ba ïonnet te . Commencées dans 
"la rue . elles se cont inuaient en corps à corps dé­
s e s p é r é s dans les cours, dans les ja rd ins , dans les 
" chambres mêmes des maisons que leurs hab i t an t s 
"bien avisés , avaient , par bonheur , évacuées quei-
"ques jours plus tôt. 

"Cela dura jusqu 'au moment où le régiment 
"qui combat ta i t à l'est du village, dut plier sous le 
"nombre , et commença son mouvement de recul en 
"défendant le t e r ra in pied à pied. Ainsi découvert 
" su r le flanc droit , les défenseurs de Neuville-Vitas-
"se se t rouvaient pris en t re deux feux. Ils réussi­
r e n t cependant à évacuer le vil lage en bon ordre , 
"en infligeant à l 'ennemi des per tes terr ibles . La 
" r e t r a i t e de la division d 'Orient se poursuivit tout 
"en comba t t an t , jusqu 'au 4 octobre. A cet te da te , 
"elle a t t e ign i t les é léments avancés des t roupes de 
" renfor t s , qui non seu lement avaient eu le t emps 
"d 'a r r iver , mais encore d 'organiser sé r ieusement 
"la défense du te r ra in . Le but étai t a t te in t : l'ai-
"le m a r c h a n d e a l lemande , son offensive brisée, se 
"h eu r t a i t à une murai l le infranchissable . Mais les 
"Al lemands t iendront pendant plusieurs mois à en-
"vi ron deux k i lomètres du cen t re d 'Arras qu'ils 
"ne cesseront de bombarder . Le marmi t age corn-
"mence le six octobre au mat in , pour se cont inuer 
"le lendemain sept octobre, qui vit l ' incendie de 
" l 'Hôte l de Ville. Cet incendie dura trois jours . 
"Des tourbil lons de fumée noire et de flammes mon­
t a i e n t du toit, sor ta ient par les fenêtres , se tor-

"dant , fusant vers le Ciel, enveloppant le beffroi et 
" j e t an t des flammèches incendia i res sur toute la 
"ville. Le b ras ie r crépi ta i t sans cesse et l 'ardeur 
"du foyer é tai t telle, d 'une rue à l 'autre , que les 
"mai sons p rena ien t en feu." 

Ainsi par le un témoin oculaire , l 'abbé Foulon, 
dans son livre : "Ar ras sous les obus" . Puis il 
a joute : "Quand l ' incendie cessa, le corps principal 
"de l 'Hôtel de Ville n 'é ta i t plus qu 'un squele t te . 
"Le toit si é légant avai t é té complè tement détrui t . 
"Sur les murs , les g r andes baies ogiviques se déta­
c h a i e n t béan tes , tandis que la dente l le de pierre 
"qui courai t le long du mur appara i s sa i t plus t rans­
p a r e n t e et plus fine. Et à côté, le beffroi se dres-
'sai t toujours .mutilé déjà, t roué par les obus, noir-

"ci par l ' incendie, mais plus admiré , plus a imé que 
" j ama i s . " 

Paul Ver la ine , qui avai t jadis habi té Ar ras , 
ava i t écr i t : 

"Belle, très au-dessus de toute la contrée, 
"Se dresse éperdument la tour démesurée, 
"D'un gothique beffroi, sur le ciel balancé, 

"Attestant les devoirs et les droits du passé, 
"Et tout en haut de lui, le grand lion de Flandre, 

'Hurle en criant dans l'air moderne : "Viens les 
les prendre ! " 

Le mat in du cinq octobre, la bataille s 'était vio­
lemment développée sur le promontoire . Des élé­
men t s de la 45ième division française sont, par le 
généra l Durhal , je tés dans la fournaise; Fayolle 
est a t taqué , sur sa gauche, par Souchez, et refoulé 
jusqu 'à Carency-Berthonval-Saint-Laurent . Mais le 
res te de l 'armée de Maud'huy t ient bon. La Garde 
pruss ienne essaye de couper les communicat ions 
par le sud, en direction de Doullens, mais elle est 
a r r ê t ée par le loième corps français, sur le plateau 
de Cojeul. Le soir du cinq, il faut reculer la ligne 
du dixième corps, mais la défense est organisée à 
Beaura ins avec la 20ième division Anthoine, et au 
sud avec la 19ième division Ménissier. La division 
Barbot, repliée sur Saint-Laurent par le sud. s'est 
incrus tée dans le sol; on s 'appuie à la citadelle et 
à la gare d 'Arras , avec les débris de la 71ième divi­
sion. 

Le six octobre, tel que je viens de l 'écrire, le 
bombardement de la ville se déclancha dans la ma­
t inée, dura tout le jour, et le soir un long cortège 
d 'hommes, de femmes et d 'enfants s'écoula par ie 
sud-ouest. Ménissier s 'était re t i ré de Beaura ins 
dès le midi. 

Le bombardement s 'accéléra le 7 octobre. Le 
huit , Arras fut marmi te par les obus incendiaires 
qui mirent le feu dans plusieurs quar t ie rs . Les 
Al lemands se t e r r è ren t der r iè re le c imetière de 
Blangy, à un mille de la ligne française; nos allié? 
se bar r icadèren t dans les rues d 'Arras, et creusè­
rent des t r anchées à l 'ouest, au sud-ouest et au sud. 
Le bombardement d 'Arras continua durant tout le 
mois d'octobre. Le vingt, le dixième corps ayant 
dégagé Rouville et la br iqueter ie de Beaurains, les 
canons boches écrasèrent Arras sous une véri table 
pluie d'obus jusqu 'au 22 au midi alors que le bef­
froi s 'écroula. Dans l 'après-midi de ce jour, en 
présence de Guillaume on a t taqua la division Bar-
bot, et on lui a r racha la part ie est de Saint-Laurent . 
Le 23. six batai l lons du Sénégal repr i rent la moitié 
du ter ra in perdu. 

Après cet te da te du 23 octobre 1914, les trou­
pes françaises réuss i rent à s ' incruster dans Ar ras 
même, et en dépit du marmi tage quotidien, s'y 
main t inrent jusqu'à décembre 1916, alors qu'elles 
lurent remplacées dans ce secteur par les t roupes 
br i tanniques , revenant de la Somme, t roupes d'a­
bord composées, en majeure part ie , de soldats ca 
nadiens des trois premières divisions, pendant que 
la qua t r ième se formait à l 'arr ière, pour venir en­
sui te prolonger les trois au t res à Neuville-Saint-Va-
ast-Vimy-Souchez. sur un secteur d'une é tendue de 
qua t r e k i lomètres , où pendant les vingt-sept mois 
an té r i eu rs les plus effroyables combats s 'é talent 
incessamment l ivrés! 

Mais ne qui t tons pas l 'armée française et reve­
nons à l 'automne de 1924. La batail le a l lemande 
d 'Arras te rminée , et la ligne de Maud'huy demeu­
ran t in tacte jusqu 'à Saint-Laurent Blangy, la lut te 
s 'était rap idement déplacée vers le nord. N 'ayant 
pu cap ture r la ville en l ' a t taquant de l'est à l 'ouest, 
le IVième Corps prussien la bombardai t sans merci , 
pendant que le 1er corps bavarois avançai t sur Vi-
my et semblai t vouloir prendre Ar ras à revers par 
la g rande route de Béthune. C'est le sec teur que 
t r en te mois plus tard les Canadiens rendront célè­
bre par leur bri l lante victoire du 10 avril 1917. 

Lu lut te un peu ra lent ie au front d 'Arras , t rans­
formée en bombardement intense sur une ligne sta 
bilisée, s 'est soudainement réveil lée sur les colli­
nes de Vimy-Lorette, où les t roupes ennemies vont 
se l ivrer de légendaires combats . 

11 s 'agissai t d 'abord pour l 'armée française 
d ' empêcher les Al lemands de s ' emparer de la ré­
gion minière de Lens-Béhune, seule ou première 
ressource de toutes les industr ies du pays. Mar-
witz, avec qua t re divisions à cheval, s 'était le pre­
mier octobre, près de Lens, heur té à la cavaler ie 
française, et l 'avait refoulée. Le qua t re octobre, 
la cavaler ie a l lemande pénè t r e dans Lens . Le len­
demain, de Maud'huy concent re toutes ses t roupes 
dans la région d'Aubigny et à l 'ouest des collines 
de Lore t t e , e t se décide d ' a t taquer Lens avec le 
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maximum de ses forces. La treizième division 
doit marcher sur Liévin, la quarante- t rois ième sur 
Souchez. Mais, au même moment , le Corps d'Ur-
bal est forcé d 'abandonner la colline de Vimy et de 
reculer jusqu'à Roclincourt et Carency. La cava­
lerie de Von der Marwitz ayant soutenu la droite 
du 1er Corps bavarois se pousse en avant le 6 oc­
tobre, franchit la route d 'Arras-Lens, et parvient 
jusqu'à la crê te de Notre-Dame de Loret te . Il s'a­
git main tenant pour lui de se mainteni r à la cha­
pelle de Lore t te et au bois de Bouvigny, où sa di­
vision de cavalerie de la Garde Prus ienne a pris 
pied. Le sept octobre, la division française Putz 
canonne vigoureusement Loret te , mais son infan­
ter ie ne progresse que lentement . Le même jour, 
de l 'autre côté de la côte, la 43ième division Lan-
quetot a a t te in t Carency. Le huit au soir, la trei­
zième division tient la fosse Calonne et Aix-Nou-
lette, et la quarante- trois ième le Bois-de-Bouvigny, 
et la côte 124 de Carency. Le neuf octobre, la 
43ième se lance à l 'assaut de Notre-Dame de Loret­
te et s 'empare de la chapelle. La ligne se stabili­
se ; le 21ième Corps de Maud'huy s ' incruste ainsi 
dans le sol de l 'Artois depuis Carency jusqu'à Loos. 
Mais ici la batail le n'est pas finie ! 

• • • • 
Cette lut te d'octobre, pour la stabil isation d^s 

lignes, ne nous avai t laissé que la part ie ouest de 
la "Colline Sacrée" , comme l'a depuis désignée 
Pas teur Vallery-Radot. L'Allemand qui devant 
nous, à l 'est, tenait toujours Vimy dans ses ser res , 
s 'organise en profondeur dans les ruines de Sou­
chez et d'Ablain Saint Nazaire, et s ' incruste au 
bord oriental de la colline. Des hau teurs où se 
trouve l 'armée française, (je veux dire le 21ième 
Corps) , — on voit d is t inctement les boches circu­
ler dans Carency, dans Ablain •— et on les voit 
même t ra îner leur» canons dans Liévin et dans 
Angres . 

Le t r en te et un octobre, huit jours après la fi­
xation des lignes à Arras , les boches, recapturent 
la chapelle de Loret te , et ouvre de nombreuses 
t ranchées depuis le sommet de la Colline jusqu'au 
îu isseau d'Ablain Saint Nazaire. 

Le communiqué officiel du triste mois de no­
vembre qui va suivre vous par lera chaque jour de 
la lut te t i tanesque qui va ê t re livrée pour la pos­
session de ces t ranchées , t ransversa les et droites 
dans les fonds de Buval, érigées en forme de crois­
sant sur les hau teurs de Loret te . On vous parlera 
de l 'éperon Matins, du grand Eperon, de l 'éperon 
de Souchez, de la Blanche Voie et des Arabes : 
l 'étendue de tous ces éperons réunis n 'a t te in t pas 
mille mètres de longueur. 

A part i r de la Toussaint , premier novembre, et 
graduel lement durant tout l 'hiver, le bombarde­
ment s 'accélère et devient effroyable. Les boches 
a r rosent les français de leurs trois pouces, "wizz-
bang", de leurs quat re pouces, "fusants" , de leurs 
six pouces, "marmi tes" , de leurs huit pouces, "les 
g ros" ; chez les français le bombardement n 'est pas 
moindre, mais il n 'est pas aussi var ié ; on se sert 
sur tout du "cinq pouces", dont le t ir est précis e t 
efficace. Pendant l 'hiver, les t roupes françaises 
s 'exercèrent au lancement des bombes, des torp.l-
les et des grenades , par-dessus les t ranchées , barri­

cadées de sacs de ter re , et reliées par des boyaux. 
Les sentinelles, placées aux postes d'écoute, s'in­
sultent , se je t ten t des bombes, se fusillent, se bous­
culent à coups de crosse ! 

Le seize mars le Grand Eperon tombe en t r e 
les mains de la 13Sième Division. 

• • • • 
Avec le pr in temps, la lut te reprend plus féroce 

qu 'auparavant . Il s'agit pour l 'armée française 
d 'essayer de reprendre cet te montagne de Vimy 
qui masque la plaine de Douai, où l 'ennemi concen­
t re ses troupes et organise une opiniâtre résistan­
ce, protégé qu'il est par une for teresse naturel le 
qu'il qualifie d" ' Iniprenable". C'est pour Joffre le 
moment d'une offensive généra le à laquelle les 
fantassins ont pensé tout l 'hiver dans leurs abr is 
de mines insalubres, parce qu'on les considère fort 
provisoires, en raison de l 'avance prochaine, qui 
doit rompre ie front al lemand. C'est au général 
d 'Urhal qu'est réservée la tâche d 'a t taquer les bo­
ches de front, dans le secteur Souciiez-Neuville 
Saint-Vaast, pendant que les troupes br i tanniques 
vont essayer de franchir Pes tuber t , en direction 
d'Aubers. Le 21ième Corps français a Lore t te pour 
objectif; le 33ième Corps doit avancer sur Souche?., 
Carency et la Côte 119; le 20ième Corps et la di­
vision marocaine sont dirigés sur la ferme de la 
Folie, la côte 140, e t Neuville-Saint-Vaast. 

Nous sommes au 9 mai 1915, une des dates les 
plus remarquables de la Grande Guerre. A six 
heures du matin, depuis Lore t te jusqu'à Saint-Lau­
rent , dans cet te morne plaine, "comme une onde 
qui bout dans une urne t rop pleine", sur un front 
de sept milles, le bombardement commence avec 
une violence inouïe. " Quatre cents grosses pièces, 
sans compter les au t res , t i rent sans in terrupt ion 
jusqu'à dix heures du matin. L 'a tmosphère est 
limpide : il fait t rès beau. Sans les hor reurs de la 
guerre , cet te mat inée serai t une de ces choses déli­
cieuses qu'on appelle les douceurs du pr in temps de 
France , et qu'on ne trouve pas ai l leurs ! 

A dix heures les t roupes s 'élancent à l 'assaut 
Au centre les choses marchent admirablement , et 
le succès s 'accuse tout de suite comme devant ê t r e 
considérable. A onze heures , la Targe t t e est pri­
se, et une lut te épique, une lut te homérique se li­
vre dans Neuville Saint-Vaast e t aux Ouvrages 
Blancs, dans les t ranchées de craie. Le 97ième 
bataillon (appar tenant au 33ième Corps Péta in) at­
teint Souchez e t s'y main t ien t : le 159ième le dé­
passe, puis a t te in t la Côte 119; la division marocai­
ne gravit les Côtes de la Colline 140, puis l'un de 
ses batail lons se rue dans Givenchy à la poursui te 
de l 'ennemi. Il semble bien que le front al lemand 
soit percé, devant le Corps de Balfourier et devant 
celui de Pétain. En deux heures , on a progressé 
de trois milles en profondeur, et infligé à l 'ennemi 
des per tes énormes. Les Allemands doivent faire 
appel à leurs réserves . Péta in demande des reu-
forts. mais les réserves françaises sont à six milles 
en a r r iè re et ne peuvent arr iver à temps. Le 159iè-
me bataillon redescend la côte 119, sous la pression 
des contre-at taques a l lemandes, la division maro­
caine doit aussi abandonner la colline 140. On se 
replie, en bon ordre, avec des milliers de prison­
niers. Au sud de Neuville, et au nord de Souchez, 

l 'a t taque n'avait pas été aussi br i l lante. Le 20ième 
Corps n 'avait pu qu 'en tamer quelque peu le Laby­
r in the , et se faire héroïquement décimer au cime­
t ière de Saint-Vaast . A Carency, la TOième divi­
sion Fayolle n'a pu que mordre dans les premières 
t ranchées de l 'organisation a l lemande, bien que le 
village se soit écroulé sous un déluge de vingt 
mille obus t i rés en quelques heures . Sur le pla­
teau de Lore t te . l ' insuccès des français a encore 
é té plus marqué. Le 21ième Corps n'a pu s'empa­
rer que de deux lignes de t ranchées , et a subi des 
per tes énormes . Dix-huit mois plus tard . Je me 
souviens d'avoir vu, au petit c imet ière s i tué près 
de la chapelle de Notre-Dame de Loret te , une gran­
de croix de bois por tant cet te inscription : "A la 
"mémoire des officiers et soldats du 133ième d'In-
"fanterie , tués à la batai l le du 9 mai 1915. et dont 
"les corps reposent ici. Pas un seul soldat de ce 
"batail lon n'a survécu pour témoigner de l 'héroïs-
"me des au t res . Priez pour eux tous ." — Cet te 
inscription donne une excellente Idée de l 'âpreté <!• 
la lut te qu'eût à soutenir le général Maistre et son 
21ième Corps. 

Les combats des jours suivants seront terri­
bles. Les forces de l 'ennemi sont partout puis­
sammen t organisées . Son ar t i l ler ie s 'acharne sur 
les nouvelles positions de l ' infanterie française. 
A Lore t te . il a conservé la chapelle et le château , 
mais le 12 mai on lui a r r ache enfin la chapelle. 
On combat dix jours sans a r rê t , la tuerie est épou­
vantable , mais le 22 mai le général Maistre finit 
par a r r ache r aux boches l 'Eperon de la Blanche 
Voie. Plus au sud on a réussi à encercler Carency 
et à s 'emparer d'Ablain Saint-Nazalre. Depuis l:i 
Ta rge t t e jusqu 'aux environs de Neuville, pendant 
quinze jours , dans chaque rue, dans chaque mai­
son on lutte à la grenade, à la baïonnet te , au cou­
teau, en de sanglan ts corps à corps. 

Le premier juin, la batai l le diminua d'Intensi­
té, mais le seize, les t roupes d 'Urhal sau tè ren t de 
nouveau à la gorge de l 'ennemi, et le Labyr in the 
fut conquis, au Sud. 

Au Nord, la 77ième division dépassai t Souchez 
et le 9ième Corps gravissai t les pentes de la col­
line 140, et la division marocaine gr impai t à son 
tour sur les flancs de la côte 119. mais les t roupes 
françaises subissaient des per les affreuses au Ca­
baret Rouge, sous un feu violent d 'ar t i l ler ie et de 
mitrai l leuses . Le fond du Buval res ta aux Fran­
çais au cours de leur a t t aque nocturne du 17 Juin. 

La grande batail le française de l 'Artois (la 
deuxième, car il y en eût une au t re , le 25 septem­
bre de la même année , qui correspond à la prise de 
Loos par les t roupes br i tanniques i, la g rande ba­
taille, dis-je, se te rminai t dans un flot de sang ! 
Les F rança i s avalent cap turé dix mille pr isonniers 
et progressé de un mille à deux milles en profon­
deur sur un front de six milles .mais leurs per tes 
é ta ient immenses ! Comme le dit Gabriel Hano-
tanx, "les pentes , les c rê tes , les ravins , les tran­
c h é e s , les abr is , tout ce sol remué où se t ra îna ien t 
' l e s blessés, où agonisaient les mouran t s , où pour­
r i s s a i e n t les cadavres , avait coûté à la F rance le 
" sang le plus précieux, environ cent mille morta 
"en trois mois." Oui, 100.000 mor ts et 400,000 
blessés ! ! ! 

J. Auguste G A L I B O I S 

Nous recevrons avec reconnaissance 
les suggestions, observations ou plain­
tes que nos abonnés pigeront à propos 
de nous faire au sujet de notre service 
de livraison, de la ternie générale de no­
tre journal ou des améliorations qui 
pourraient y être faites. 

C'est une collaboration qui, tout en 
établissant des relations plus suivies 
entre nos lecteurs et nous fournissant 
le moyen de faire de notre magazine ce 
que nous avons voulu qu'il fût dès le 
premier numéro — un magazine aussi 
instructif et utile qu'amusant, l'égal 

des meilleurs publications du genre au 
canada. 

Nous avons réussi après plusieurs 
mois d'efforts à mettre "Mon Magazi­
ne" sur des bases solides et nous comp­
tons que tous ceux qui n'ont pas cessé 
de nous encourager depuis le commen­
cement ne nous refuseront pas la colla­
boration plus active que nous leur de­
mandons dans cette circonstance. 

Avez-vous renouvelé votre abon­
nement? Si vous ne l'avez pas encore 
fait, pourquoi ne pas suivre l'exemple 

de centaines de vos amis (/ai ont déjà 

ré/non]a à notre appel ? 

EDDIE FORTIN, 

Gérant du Service des abonnements 

"Mon Magasine", Montréal 

R E F L E X I O N S de Tr is tan B e r n a r d : — "Le 

sen t iment est comme le noble cheval que l'on veut 

a t te le r au labour, et qui donne un bel effort de 

quelques secondes, pour se reposer ensui te pendant 

de longues heures . L'Intérêt , boeuf pa t ien t volon­

ta i re , cont inuel lement s t imulé , fournit un t ravai l 

moins bril lant, mais plus sûr ." 

4 
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Là où l'été règne durant 
les longs mois d'hiver 

La côte du Pacifique 
La Colombie Anglaise 

La Californie 
D e s jours enso le i l l é s , des br ises parfumées vous 
invi tent a t o u s les a m u s e m e n t s d'été—golf , bains, 
auto , promenades . V a n c o u v e r et Vic tor ia v o u s 
at tendent . La Colombie Ang la i s e vous offre tous 
ses charmes . P lus au sud, c'est la Californie avec 
ses v i l l es a t trayantes et s e s v ie i l les m i s s i o n s 
e s p a g n o l e s . 

Le "Cont inenta l L i m i t e d " 
Part de la Gare B o n a v e n t u r e , Montréal , t ous les 
jours pour V a n c o u v e r en passant par W i n n i p e g , 
E d m o n t o n et le Parc Nat ional Jasper renommé 
f o u r la beauté de s e s paysages . Ce train est tout 
acier et possède un poste récepteur de radio. 

L' In terna t iona l L i m i t e d " 
Part de la Gare B o n a v e n t u r e , Montréal , tous les 
jours pour Chicago en passant par T o r o n t o et 
Sa m i a. D e Chicago vous avez le cho ix entre plu­
s ieurs routes amér ica ines très p i t toresques et pou­
vez revenir par Vic tor ia et V a n c o u v e r . 

Les billets de touristes sont bons pour al­
ler par une route et revenir par une autre. 

Renseignements et réserves de places 
auprès de 'ont agmt du Canadien 

Ko tiontrl 

CANADIEN NATIONAL 
Le Plus Grand Chemin de Fer de l'Amérique 

LISTE PE PRIX PES PATRONS 
4053 — 25 cents 4033 — 35 cents 
3076 — 50 cents 3969 — 35 cents 
4013 — M cents 3084 — 35 cents 
4053 — 25 cents 3934 — 30 cents 
4072 — 45 cents 3855 — 35 cents 
3978 — 50 cents 3803 — 35 cents 
4045 — 45 cents 4066 — 35 cents 
4043 — 15 cents 3874 — 35 cents 
4033 — 35 cents 4021 — 35 cents 
3909 — 35 cents 4071 — 35 cents 
3084 — 35 cents 4053 — 25 cents 
3934 — 30 cents 3976 — 50 cents 

12078 40 cents 4013 — 15 cents 
3855 — 35 cents 4053 — 25 cents 
3803 — 35 cents 4072 — 45 cents 
4060 35 cents 3978 — 50 cents 
3874 — 35 cents 4045 — 45 cents 
4021 — 35 cents 4043 — 45 cents 
4071 35 cents 4048 — 45 cents 
4048 45 cents 4053 — 25 cents 
4053 25 cents 4070 — 50 cents 
4070 50 cents 4005 — 50 cents 
6005 50 cents 4049 — 50 cents 
4049 50 cents 4063 — 45 cents 

12972 50 cents 12072 — 50 cents 
4063 — 15 cents 12078 — 40 cents 

DU P A P I L L O N D E LA M O D E à la f emme dont les revenus sont limite». 

L e i P a t r o n s de "Mon Magaz ine" sat isfont ce désir par t icul ier d 'o­
r ig ina l i té dans l 'é légance, et Us cons t i tuen t en m ê m e t e m p s une 
économie . 

Si vous voulez avoir ce t te a p p a r e n c e bien mise, vous ne manquere» 
pas de chois i r les modè les publiés dans "Mon Magaz ine" . 

Oeuvre considérable 
Roman en marge de l'histoire du Canada 

N groupe de l i t t é ra teurs , d'ar­
t is tes , de dess ina teurs cana­
diens, sous la direct ion de M. 
J.-A. LeFebvre , qui, en 1916, 

à Montréal , édi tai t "Maria Chapdelai-
ne", le roman de Louis Hémon, a 
en t repr i s de combler une grande la­
cune : des romans i l lustrés en marge 
de l 'histoire du Canada, couvrant tou­
tes les époques, jusqu'à nos jours , soit 
de 10 à 12 volumes. 

Un volume pour chacune des épo­
ques : 

Les découvreurs ; 
Les t r a i t eu r s ; 
Les colonisa teurs ; 
Les fondateurs ; 
Les défenseurs ; 
Les affameurs; 
Les dése r t eu r s ; 
Les con t inua teur s ; 
Les ag i t a t eu r s ; 

-Les endormeurs ; 
Les pel it iqueurs. &c 

Le premier volume, dont le manus­
crit est prêt pour l ' imprimerie, t ra i te­
ra des DECOUVREURS et aura pour 
t i t re l ' impératr ice d 'Amérique. Il sor­
tira des presses vers la fin de novem­
bre prochain : à t emps , pour l'offrir, 
relié ou broché, en cadeau du jour de 
l'an. 

La première édition de ce volume 
ne sera d is t r ibuée qu'à ceux qui y au­
ront souscri t d 'avance, et, quoiqu'elle 
soit offerte au "grand public", c'est-à-
dire à ceux qui a iment à lire, pour 
leur ins t ruct ion, des l ivres sérieux, 
bien composés, bien i l lustrés et bien 
écri ts , elle devra , sans doute, ê t re 
bien accueill ie par les a m a t e u r s éclai­
rés, les bibliophiles, les bibliothécai­
res , même les spécula teurs , qui con­
naissent la plus value acquise par ces 
édit ions spéciales. (Un exemplai re de 
"Maria Chapdelaine" , édition LeFeb­
vre, sur papier ordinaire , se paie au­
jourd 'hui 100 fois plus cher qu'en 1916. 
et encore, les bibliophiles ont-ils tou­
tes des peines à s'en p rocure r ) . 

Cet te première édition ne sera donc 
pas mise en librairie, ceux qui sauront 
appréc ier e t encourager une ent repr i 
se aussi considérable , en y souscr ivant 
avan t le t i rage, auront ainsi le béné­
fice de la plus value qui ne manquera 
pas de se produire . Elle sera t i rée sur 
un papier supér ieur et spécial qui en 
garan t i ra la durée et sera livrée le 
même Jour, à la poste, pour ê t re dis­
t r ibuée à tous les membres-souscrip­
teurs . 

Les édi t ions subséquentes seront 
mises en l ibrair ie un mois après la 
dis t r ibut ion aux souscr ip teurs . Elles 
seront toutes t i rées sur bon papier 
ordinaire , mais toutefois l 'acheteur 
paiera l 'exemplaire de ces édit ions un 
prix re la t ivement plus élevé, car, 
alors , 11 faudra ajouter les frais du 
l ibraire, tandis que le souscr ip teur au­
ra l ' avantage d 'ê t re servi le premier , 
n ' aura aucune démarche à faire pour 
se procurer l 'ouvrage, et, en plus, bé­
néficiera d 'une diminution de prix, 
n ' ayant pas de commission à payer 
aux e n t r e m e t t e u r s , généra lement t r è s 
élevée. 

Il vous est donc offert de posséder 
des exempla i res de la première édi­
tion d 'une sér ie d 'ouvrages qui, à par t 
leur g rande va leur l i t té ra i re et art is­
tique, —• faisant pr ime sur le marché 
— vous ouvr i ront bien des horizons, 
vous feront conna î t r e et S U R T O U T 
re teni r , pa r de bons textes et de bel­

les i l lus t ra t ions , les principaux faits 
de no t re histoire, les moeurs de nos 
ancê t res , les combats qu'ils ont eu à 
subir, soit contre les sauvages , soit 
contre les t r a î t r es qui se trouvaient 
parmi eux. dans leurs rangs , soit con­
t re des gens, qui aura ien t dû ê t re 
leurs associés ou alliés na ture ls . 

L ' Impératr ice d'Amérique nous fait 
connaî t re les découvreurs de l'Améri­
que et du Canada, les vra is décou­
vreurs , et dé"masque les lanceurs de 
découvertes , qui dans ce temps-là. 
comme aujourd'hui d 'ail leurs, sont 
sort is des villes d'Italie : Gènes, Flo­
rence. Venise, etc. — En effet ne 
voyons-nous pas actuel lement une 
grande compagnie à nom italien, à ca­
pital américain, exploiter la télégra­
phie sans fil que son président a ap­
pris à connaî t re en suivant les cours 
du vér i table découvreur, l 'humble et 
savant docteur Branly. de Par i s . A 
ce point de vue le volume aura valeur 
de document. 

Les au teurs dépeignent , appuyés sur 
les faits les plus positifs, les gran­
deurs , les misères , les haînes, le cou­
rage, les épouvantes , les révoltes, les 
t énèbres et les maux d'autrefois. Tou­
tefois ils n 'omet ten t pas l'idylle amou­
reuse de l ' Impérat r ice — cet te grande 
dame de France , la première dame eu­
ropéenne de condition qui habi ta l'A­
mérique, a t t i rée au Canada parce qu'on 
lui avait fal lacieusement promis de 
l 'asseoir sur un t rône entouré de peu­
ples r iches et nomhreux, soumis à ses 
lois, mais dont le but étai t de la faire 
mour i r et de s 'emparer de ses domai­
nes et de ses Immenses r ichesses . Us 
nous font a imer la vail lance, la pa­
t ience et le courage de ce t te femme 
ver tueuse . Ils glorifient la bravoure , 
la gaieté, la ténaci té , la droi ture , la 
bonté que le généreux explorateur de 
F rance est venu promener comme un 
flambeau lumineux aux yeux des Sau­
vages ébahis . 

En plus, le souscr ip teur pourra pro­
fiter de l ' en tente que la direction a 
passée avec monsieur Phil ippe Beau-
doin. bours ier du gouvernement pro­
vincial, envoyé à Par is , II y a qua t re 
ans , pour se perfect ionner dans l 'art 
de la rel iure ar t i s t ique et qui vient 
d 'ouvrir un ate l ier unique en son gen­
re , en Amérique. Pa r des é tudes sé­
r ieuses de deux ans à l 'Ecole Estlen-
ne, monsieur Beaudoin sut tel lement 
bien acquér i r les notions et les princi­
pes do son ar t qu 'une Ecole des plus 
connues lui demanda de donner des 
cours à ses élèves. Pendan t deux ans 
il fut donc un des professeurs les plus 
appréciés du Studio Papnier , de Par is . 

Les connaisseurs qui cherchent des 
tableaux vra is et à la fois sympathi­
ques se féliciteront d'avoir su se pro­
curer cet ouvmge qui peut absolument 
ê t r e mis e n t r e toutes les mains et ê t re 
gardé dans la famille comme un joyau 
précieux que l'on sera fier de mont re r 
et de faire lire à ceux qui viendront 
après nous. 

ADRESSEZ-VOUS A : 
Monsieur LeFebvre , 

Case postale 2468; Montréal, Canada. 

Et 11 vous dira plus tard, quand II 
aura reçu vos demandes d ' information 
lui pe rme t t an t d 'é tabl i r la liste de 
souscr ip teurs et de décider du t i rage 
de la première édition, quels sont les 
condit ions e t les b lancs à rempl i r 
pour devenir membre-souscripteur , et 
vous adresse ra une liste de prix et la 
descript ion des rel iures d 'art qui pour­
ront ê t r e adap tées à l 'ouvrage par M. 
Phil ippe Beaudoin, si le membre-sous­
cr ip teur le dési re . 
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Patrons 

Vennat 
LE S vacances ont pr is fin. Bientôt 

chacun rep rendra ses occupat ions ac­
coutumées . On p répa re déjà les t r a v a u x 
de l 'automne, auss i avons-nous cru ê t r e 
agréab les à nos lectr ices en leur pré­
sen tan t ce mois-ci quelques pa t rons pour 
nappes à dîner . Il y en a pour tous les 
goûts , du plus simple au plus élaboré, 
mais tous les t rois dénotent le même 
bon goût e t la même élégance. 

No 6078.—Pour la nappe pra t ique , que 
l'on aime à sor t i r souvent , voici un mo­
dèle choisi. On peut le broder plein ou 
à jour, su ivan t le goût de chacune; ce 
qui ferai t t r ès joli, ce sera i t de fa i re 
toutes les margue r i t e s à jour et les pois 
pleins, ou vice versa . Le feston se com­
pose d 'une g rande dent pointue et d 'une 
série de cinq pet i tes dents , a l t e rnées . 
Dans le coin, un pe t i t bouquet complète 
l 'o rnementa t ion . Cer ta ines personnes 
a iment à o rner leurs nappes de toile da­
massées ; tous les pa t rons ne conviennent 
pas sur cet te sor te de toile, mais celui-ci 
fera i t t r ès bien. 

P r ix : pa t rons à t r ace r au carbone, 25; perforé, 50c; au fer chaud, 3^ 
vgs feston, 30c; 4 coins, 30c. Tout é tampée sur coton fini toile, 2 x 2 H 
vgs, $5.00. Sur pure toile I r landaise , $8.25 et $10.00. Coton à broder 
M. F. A., $1.35. 

No 6220.—Très original et t rès gracieux à la fois, ce pa t ron séduira 
toutes celles qui apprécient le mélange de la broderie et de la dentelle. 
Ici, en effet, ce sont des appliqués de d e n t e l é qui forment les fleurs e t 
les grosses feuilles des coins, tandis que les t iges et les pet i tes feuilles 
sont fai tes à la broderie à jour, et angla ise à brides, ainsi que les orne­
ments . Tout le monde sai t qu'on appelle "angla ise à br ides" , la broderie 
richelieu, faite au point de cordonnet, avec brides roulées, au lieu du 
point de feston ordinaire . Quand cet te broderie est t rès fine, cer ta ines 
personnes la désignent aussi sous le nom de broderie i tal ienne. Pour 
les personnes qui ne savent pas t rès bien ce point, nous conseillerions de 
faire du richelieu ordinaire , qui est d 'ai l leurs t ou t aussi joli. Une den­
telle borde la nappe . Il y a deux appliqués dans les g rands côtés, un seul 
dans les pet i ts . La nappe mesure 2 x 2Vï vgs . 

P r ix : pa t ron à t racer , coin et côté, 25c; au fer chaud, 4 coins e t 6 
côtés, 70c; perforé, 60c. Tout é tampé , sur coton fini toile, $5.00; sur 
pure toile I r landaise , $8.25 et $10.00. Pr ix des médaillons de dentelle, 
pour les 4 coins et 6 pour les côtés, $4.90. Cet te nappe, prê te à broder, 
sur toile, avec les appliqués posés, et finie par une belle dentelle cluny, 
à la main, seu 'ement $20.00. 

No 6158.—"Les F ru i t s " . Les nappes ent ièrement à la broderie riche-
lieu sont toujours t rès en faveur. Le modèle présenté ici es t ex t rême­
ment décoratif; tout le tour, une l a rge bande au richelieu, t rès découpée, 
représen te des g rappes de fruits var iés et forme une véri table dentelle. 
Il est moins long à faire qu'on ne le croirai t au prime abord; en effet, les 
frui ts sont t rès gros , et comme ils sont s implement contournés au point 
de feston, cela va vite. Les brides ne sont pas t r è s nombreuses ; elles 
se croisent en t re elles sans former de roulet tes . Pour que cet te sorte 
de brides donne sat isfact ion, il faut avoir soin de tendre tous ses fils, en 
les en t remêlan t avan t de te rminer une seule ba r re t t e . Une fois que 

ÎATRON YENHAT 
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tous les fils de p répara t ion sont disposés, on fai t la p remière bar ­
re t te dans toute sa longueur, et on fai t croiser les a u t r e s en gl is­
s an t s implement le fil sous la première ba r r e t t e , quand on a r r ive 
à l ' intercession. Cela donne un beaucoup plus joli r é s u l t a t qu 'en 
e s sayan t de les fixer les unes aux au t r e s ap rès coup. 

Les nervures des frui ts sont ensui te indiquées pa r un g ros 
cordonnet, ainsi que celles des feuilles. 

Cet te nappe mesure exac tement 82 x 100 pouces. C'est un peu 
plus l a rge que ce qui se fai t d 'ordinaire, mais comme les den ts 
sont t r è s prononcées, 15 pouces, l'effet es t t r è s sa t i s fa i san t . 

P r ix : pa t ron à t r acer , 35c; perforé, $1.00; au fer chaud, complet , 
$1.50. Tout é tampée sur coton fini toi .e, $1.00. Sur pure toile, 
su ivant qual i tés , $12.00 ou $14.00. Coton M. F . A., pour la bro­
derie, $2.70. 

Les abonnées de "Mon Magaz ine" ont droi t à une réduction de 
20% sur les pa t rons , et de 10% sur ces objets tou t é t ampés . Ceci 
ne s 'adresse qu 'aux pa t rons publiés dans la Revue, e t d u r a n t le 
mois courant . Nous sommes, par a i l leurs , à la disposit ion de tou tes 
nos lectrices pour leur fournir tous les r ense ignements dont elles 
pour ra ien t avoir besoin. 

RAOUL VENNAT 
3770 RUE SAINT-DENIS, 

MONTREAL. 



Jt8 Mon Magazine, Octobre 1927 

"On le voyait sans cesse écrire, écrire, 

Ce qu'il avait jadis entendu dire". 

LE DERNIER MOT 

LE FRUIT QUI TOMBE 

UN j a r d i n i e r a m a t e u r d e m a n d a u n j o u r à u n sa­
v a n t b o t a n i s t e p o u r q u e l l e r a i s o n p l u s d e p o m ­

m e s t o m b a i e n t à t e r r e d e s e s p o m m i e r s p e n d a n t 
la n u i t q u e p e n d a n t l e jour . 

N o u s s u p p o s o n s q u e l ' e x p l i c a t i o n d e c e p e t i t 
m y s t è r e d e la v i e d e s p l a n t e s p o u r r a v o u s in té ­
r e s s e r , e t n o u s v o u s t r a n s m e t t o n s , t e l l e qu'i l la 
d o n n a , la r é p o n s e d u s p é c i a l i s t e : 

"Il n ' e s t p a s s u r p r e n a n t " , fit-il, "de v o i r p l u s 
d e p o m m e s s e d é t a c h e r d e s a r b r e s e n t r e l e cou­
c h e r e t le l e v e r d u s o l e i l q u e p e n d a n t le jour . 

" C e l a t i e n t à c e q u e c ' e s t , p r é c i s é m e n t , d u r a n t 
l e s h e u r e s c r é p u s c u l a i r e s d u r a n t la nu i t et à l'ap­
p r o c h e d e l ' a u r o r e , q u ' o n e n r e g i s t r e l e s p l u s no­
t a b l e s v a r i a t i o n s du t h e r m o m è t r e . 

" E n a u t o m n e , l e t e m p s s e r a f r a î c h i t t r è s s e n s i ­
b l e m e n t a p r è s l e c o u c h e r du s o l e i l ; e n a u t o m n e en­
c o r e , l e f ro id e s t fort vif, u n p e u a v a n t l e p e t i t jour . 

" C e s s u r s a u t s b r u s q u e s d e la t e m p é r a t u r e e x e r ­
c e n t u n e a c t i o n m a r q u é e s u r l e s fibres l i g n e u s e s d e s 
q u e u e s qu i s e r v e n t d e s u p p o r t a u x f r u i t s : t o u r à 
t o u r d i l a t é e s , p u i s c o n t r a c t é e s , e l l e s s ' a f f a i b l i s s e n t 
e t s o n t m o i n s a p t e s à s o u t e n i r la p o m m e . 

" Q u a n d c e s p h é n o m è n e s s e p r o d u i s e n t au m o ­
m e n t o ù la p o m m e , m û r e , e s t n a t u r e l l e m e n t p r ê t e 
à s e d é t a c h e r , i l s a c c é l è r e n t s a c h u t e . 

" E n p l e i n j o u r , la t e m p é r a t u r e e s t p l u s c o n s ­
t a n t e . L e s p o m m e s , e n c o n s é q u e n c e , r i s q u e n t m o i n s 
d e t o m b e r . " 

L ' E S P R I T d ' u n p a p e . — U n a l c h i m i s t e v é n i t i e n de­
m a n d a i t u n j o u r u n e r é c o m p e n s e à P i x X pour a v o i r 
t r o u v é le s e c r e t d e f a i r e d e l'or. L e p a p e lui donna-
u n e g r a n d e b o u r s e v i d e e n lui d i s a n t q u e , pu i squ ' i l 
s a v a i t f a i r e d e l'or, il n ' a v a i t b e s o i n q u e d 'une bour­
s e p o u r le c o n t e n i r . 

L A p h i l o s o p h i e d e G e o r g e s C o u r t e l i n e . — " L ' h o m m e 
e s t u n ê t r e d é l i c i e u x ; c ' e s t l e roi d e s a n i m a u x . O n 
l e di t b o u c h é e t f é r o c e , c ' e s t d e l ' e x a g é r a t i o n . Il 
n e m o n t r e d e f é r o c i t é q u ' a u x g e n s h o r s d 'é ta t d e s e 
d é f e n d r e , e t i l n ' e s t p o i n t d e q u e s t i o n s i o b s c u r e 
q u ' e l l e lui d e m e u r e i m p é n é t r a b l e : la s i m p l e m e n a ­
c e d'un c o u p d e p i e d a u d e r r i è r e ou d'un c o u p d e 
p o i n g e n p l e i n e figure, e t il c o m p r e n d à l ' i n s t a n t 
m ê m e . " 

U N p h i l o s o p h e . — M. M a u r i c e F l a c h r e n c o n t r e l e 
M a g i s t r a t R. qui par t e n v a c a n c e s . Il l e c o m p l i ­
m e n t e s u r s o n l a b e u r d e l ' a n n é e qui v i e n t d e finir : 

— C e n ' e s t v r a i m e n t p a s la p e i n e d e s e d o n n e r 
t a n t d e p e i n e , r é p o n d le m a g i s t r a t . Qu 'on j u g e b i e n 
o u q u ' o n j u g e m a l , la s t a t i s t i q u e e s t la m ê m e . Il y 
e n a t o u j o u r s la m o i t i é qui perd e t la m o i t i é qui 
g a g n e . 

M O T d e la fin. — Celu i -c i e s t a u t h e n t i q u e : 11 fut 
e n t e n d u à P a r i s . 

U n b r a v e s e r g e n t d e v i l l e , p o u r p e r m e t t r e à 
q u e l q u e s p i é t o n s d e t r a v e r s e r la c h a u s s é e , l è v e s o n 
b â t o n b l a n c . T r o i s t a x i s o b é i s s e n t e t s ' a r r ê t e n t . 
U n q u a t r i è m e p o u r s u i t s a r o u t e . A l o r s l ' a g e n t s e 
p r é c i p i t e , a r r ê t e l e d é s o b é i s s a n t , m e t s o n b â t o n 
b l a n c s o u s l e n e z d u c h a u f f e u r e t s ' é c r i e : 

— D i t e s d o n c , v o u s n e c o m p r e n e z p a s l e fran­
ç a i s ? ( ! ! . ' ) 

Q u o i q u e tu t e n t e s , tu t e f e r a s t o u j o u r s d e s en­
n e m i s . N e t ' e f force d o n c q u e d ' u n e c h o s e : m e t t r e 
t o u j o u r s la j u s t i c e d e t o n c ô t é . 

Q u e l l e v a n i t é q u e la p e i n t u r e , qui a t t i r e l 'admi­
r a t i o n p a r la r e s s e m b l a n c e d e s c h o s e s d o n t o n n'ad­
m i r e p a s l e s o r i g i n a u x . — ( P a s c a l ) . 

Il a d e s c h a î n e s qui s o n t d'or q u a n d o n l e s v o i t 
d e l o i n , d e p l o m b q u a n d o n l e s p o r t e , d e f er q u a n d 
o n v e u t l e s r o m p r e . — ( E u g è n e S c r i b e ) . 

Les mains 
"I TXE m a i n , c 'es t un pe t i t ê t r e com-

ple t , qui a s a s i l h o u e t t e , s a phy­
s i o n o m i e , s o n o s s a t u r e , s e s n e r f s ; qui 
c a r e s s e , s u p p l i e , c o m m a n d e , f r a p p e ; 
u n p e t i t ê t r e i n g é n i e u x , a r t i s t e , à qui 
l e m é d e c i n d e m a n d e la c a d e n c e d e no­
t r e v i e , à qui l e d e s t i n , di t -on, a conf ié 
l e s l i g n e s d e n o t r e a v e n i r . . . u n e mi­
n i a t u r e d e n o u s - m ê m e s . " 

A i n s i s ' e x p r i m e u n r o m a n c i e r fort 
bon o b s e r v a t e u r , M i c h e l Corday , d a n s 
s o n c h e f - d ' o e u v r e " L e s E m b r a s é s . " 

"C'es t p a r c e qu'i l a d e s m a i n s , " di­
s a i t l e v i e u x p h i l o s o p h e g r e c A n a x a -
g o r e , "que l ' h o m m e e s t l e p lus inte l l i ­
g e n t d e s a n i m a u x . " 

" C a r l e s m a i n s o n t l e u r c a r a c t è r e : 
C ' e s t t o u t un m o n d e e n m o u v e m e n t , 
O ù l e s p o u c e s e t l ' a u r i c u l a i r e 
D o n n e n t les p ô l e s de l ' a i m a n t . " 

— V e r l a i n e . 

L a f o r m e d e s m a i n s e s t t o u j o u r s le 
ref let d e la c l a s s e s o c i a l e . L e s gros ­
s e s m a i n s s o n t c o n d a m n é e s a u tra­
v a i l e t l e s p e t i t e s s o n t p r é d e s t i n é e s 
a u x d o u c e u r s d e l ' o i s i v e t é . On sa i t que 
d a n s c e r t a i n s p a y s d ' E x t r ê m e - O r i e n t , 
il e s t d e m o d e d e l a i s s e r p o u s s e r l e s 
o n g l e s jusqu 'à d o u z e p o u c e s d e l o n g ; 
i l s s e r e c o u r b e n t , a l o r s , e n s p i r a l e s . 
C'est là u n a t t r i b u t v é n é r é d e puis ­
s a n c e , p a r c e qu'i l m a r q u e la poss ib i l i ­
t é d 'une e x c e s s i v e p a r e s s e ; d e m i n c e s 
é t u i s d'or p r o t è g e n t c e s o n g l e s g i g a n ­
t e s q u e s . 

B a r b e y d ' A u r e v i l l y , d a n s s o n 2 è m e 
M é m o r a n d u m , p e n s e , c o m m e L o u i s 
X I V , q u e be l l e m a i n v a u t b l a s o n . La­
m a r t i n e d i s a i t : 

" T e s d e u x m a i n s s o n t d e u x c o r b e i l l e s , 
Q u i l a i s s e n t p a s s e r le j o u r ; 
T e s d o i g t s , d e r o s e s v e r m e i l l e s , 
E n c o u r o n n e n t l e s c o n t o u r s ! " 

L a l o n g u e e t b e l l e m a i n d e s S t u a r t , 
i d é a l e e t p r o v e r b i a l e t o u t e n s e m b l e , s e 
r e c o n n a i s s a i t p a r t o u t . L e p r é t e n d a n t , 
e n h a i l l o n s e t d a n s l e s b r u y è r e s d'E­
c o s s e , n 'ava i t qu'à la t i rer d e s o n g a n t 
d é c h i r é e t la p r é s e n t e r à s e s n o b l e s ; 
la m a i n b l a n c h e n e p o u v a i t t r o m p e r 
p e r s o n n e . U n S t u a r t s e u l p o u v a i t m o n ­
t r e r u n e m a i n s e m b l a b l e . 

P o u r N a p o l é o n , la m a i n s e m b l a i t 
l ' idéa l d e la d i s t i n c t i o n , s u r t o u t c h e z 
la f e m m e . Il e s t c e r t a i n q u e la b e a u t é 
e t m ê m e l ' e spr i t d e c e r t a i n e s p e r s o n ­
n e s s e r é f u g i e n t p a r f o i s d a n s l e u r s 
m a i n s . I n v e r s e m e n t , il e s t d e s f em­
m e s qui n'ont p a s a s s e z d e b a g u e s 
p o u r c a c h e r l e s I m p e r f e c t i o n s d e c e s 
o r g a n e s . 

HE ! PSITT ! . . 
A i m e z - v o u s l ' espr i t s a r c a s t i q u e ? . . . 

V o u l e z - v o u s a m u s e r v o s a m i s ? . . . 
P r o c u r e z - v o u s " C h l q ' n a u d e s " , d e 

F r a n d e r o . V o l u m e h u m o r i s t i q u e i l l u s ­
tré d e c a r i c a t u r e s . P r i x r é g u l i e r 60c . 

A i m e z - v o u s la s e n t i m e n t a l i t é ? . . . 
A c h e t e z " B r u m e s d u Soir" , d o n t l e s 
v e r s v o u s f e r o n t r ê v e r , J e u n e s filles. 

P r i x r é g u l i e r . 75c . 
P o u r l e s l e c t e u r s d e " M O N M A G A ­

Z I N E " . 
25c c h a c u n , f r a n c o . 

F R A N C I S D E S R O C H E S , 
5 5 , r u e L a c h e v r o t l è r e 

Q u é b e c 

UNE PANNE 
A la S o r b o n n e , l e c é l è b r e p r o f e s s e u r Chou-

c h o u e t t e s ' e s t a s s i s d e v a n t la t a b l e , sur l ' e s t rade , 
le v e r r e d'eau g o m m é br i l l e au c o i n du t a p i s , s e s 
f ines b o t t i n e s c r o i s é e s p a s s e n t s o u s la tab le , il re­
g a r d e a v e c c o m p l a i s a n c e l 'audi to ire de f e m m e s é lé ­
g a n t e s qui su i t a v e c p a s s i o n s e s c o n f é r e n c e s sur 
l 'amour , le m a r i v a u d a g e , l 'ami t i é , la s y m p a t h i e . 
C e s d a m e s le fixent, s u s p e n d u e s à s e s l è v r e s . 

"Quand il prend un t e m p s , pour un effet ora­
to ire , on e n t e n d r a i t u n e p u c e trot ter" , souff le un 
S a i n t - C y r i e n qui a a c c o m p a g n é s a m è r e . 

L a p a r o l e s ' épand e n o n d e s e n v e l o p p a n t e s , l e s 
a s s i s t a n t e s ont d e s m i n e s e x t a s i é e s . E t p u i s , v o i l à 
u n e p a u s e p lus l o n g u e que l e s a u t r e s , l 'orateur s'es­
s u i e l e front , boi t u n e g o r g é e d'eau, t o n s s o t t e , e t 
enf in, prend s o n part i . 

" E x c u s e z - m o i . m e s d a m e s , u n e d é f a i l l a n c e d e 
m é m o i r e , c e s o n t v o s b e a u x y e u x qui m'hypnot i ­
s e n t . . . j e v a i s v o u s d e m a n d e r la p e r m i s s i o n d e 
m e r e p o s e r un i n s t a n t d a n s la c o u l i s s e . 

— C e r t a i n e m e n t , c h e r m a î t r e . " 

Ces d a m e s s e r e g a r d e n t , s ' é m e u v e n t , c a u s e n t à 
v o i x b a s s e , le S a i n t - C y r i e n r e m e t s o n k a s o a r , sort , 
d e s c a m a r a d e s , a s s i s à la t e r r a s s e d'un c a f é e n 
f a c e , lui font s i g n e . 

"Déjà finie ta c o n f é r e n c e ? 

— N o n , c 'es t l e " P e n d u " qu'a u n e panne" . ( E n 
a r g o de Sa int -Cyr , l e s p r o f e s s e u r s s 'appe l l en t d e s 
P e n d u s i . 

" S H O E S H I N E ! " 

S e r g i n e s , d a n s l e s A n n a l e s , de P a r i s , r a c o n t e 
l ' a n e c d o t e s u i v a n t e : 

U n F r a n ç a i s , r é c e m m e n t d é b a r q u é à N e w - Y o r k 
e t , par c o n s é q u e n t , peu f a m i l i a r i s é a v e c l e s d r o i t s 
e t l e s d e v o i r s d e s b o n n e s a m é r i c a i n e s , é t a i t l 'hôte 
d 'une f a m i l l e y a n k e e F o r t i n n o c e m m e n t , il fa i l l i t 
ê t r e la c a u s e d'une t r a g é d i e d o m e s t i q u e . 

L e l e n d e m a i n d e s o n a r r i v é e , il s o n n a la b o n n e 
et lui m o n t r a s e s s o u l i e r s c o u v e r t s d e b o u e . N o t r e 
c o m p a t r i o t e s ' i m a g i n a i t q u e le g e s t e suffirait pour 
q u e la b o n n e r é p a r â t s o n oubl i . Mai s ce l l e -c i , l e s 
m a i n s c r o i s é e s s u r s o n tab l i er , r e g a r d a l e s s o u l i e r s , 
h o c h a la t ê t e e t s ' écr ia e n r iant : 

— P o u r s û r qu'y s o n t b i en s a l e s ! 
L e F r a n ç a i s , qui a v a i t c o m p r i s l ' ang la i s fami­

l ier d e la b o n n e , m o n t r a l e s s o u l i e r s d e n o u v e a u e t 
fit l e g e s t e d e b r o s s e r u n e c h a u s s u r e i m a g i n a i r e . 
Il p r o n o n ç a m ê m e , du m i e u x qu'il put : S h o e s h i n e . 

L a d o m e s t i q u e , qui enf in a v a i t cru d e v i n e r le 
d é s i r d e l 'hôte , s ' a p p r o c h a de lui , le prit cordia le ­
m e n t par le bras , l ' a m e n a d e v a n t la f e n ê t r e e t , lui 
m o n t r a n t du d o i g t u n e bout ique , à g a u c h e , d a n s la 
rue , e l l e e x p l i q u a : 

— S h o e s h i n e ? A h ! o u i . . . T e n e z , là-bas . L e nè­
g r e ! 

D A N S LA R U E 

L E S d e u x p e t i t e s s o n t en d e u i l ; 
E t la p l u s g r a n d e — c ' e s t la m è r e — 
A c o n d u i t l ' a u t r e j u s q u ' a u seu i l 
Qui m è n e à l ' é co le p r i m a i r e . 

E L L E i n s p e c t e , d a n s le p a n i e r , 
L e s t a r t i n e s d e c o n f i t u r e 
E t j e t t e un c o u p d 'oe i l a u d e r n i e r 
D e v o i r du c a h i e r d ' é c r i t u r e . 

P U I S , c o m m e c ' e s t un m a t i n f ro id 
Où l ' e au g è l e d a n s la r i g o l e , 
E t c o m m e il f a u t q u e l ' e n f a n t s o i t 
E n é t a t d ' e n t r e r à l ' é co le , 

E C A R T A N T le v i e u x c h â l e n o i r 
D o n t la p e t i t e s ' e m m i t o u f l e , 
L ' a î n é e a l o r s t i r e u n m o u c h o i r , 
Lui p r e n d le n e z e t lui d i t : " S o u f f l e ! " 

F r a n ç o i s C o p p é e . 
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LES CUISINES CLARK VOUS AIDES ONT" 

F E V E S aux LARD 

C L A R K 

Fèves ait Lard CLARK 

Pour les excursionnistes les Mets Prépares 

Cla rk sont une réelle bénédiction — en assu­

rant des bons repas sans autre ouvrage que 

d 'ouvrir la boite et de servir chaud ou froid 

selon son goût. 

A part des Fèves au Lard C L A R K il y a les 

treize soupes délicieuses — le diner Boui l l i 

Canadien — les viandes en pains et en pâtés 

— l e Spaghet t i cuit avec sauce T o m a t e s et 

Fromage, etc., etc. 

^Maman sait aiguiser l'appétit même 
lorsqu 'il dit: ' 'J'ai pas f zim ' ' 

Elle sert simplement les Fèves au Lard C L A R K — Mat in , midi et 

soir la famille les reçoit avec jo ie . 

Ce plat savoureux nourrit et renforcit; fondation excellente le matin 

pour le travail ou la récréation, il renouvelle les forces le midi ou le soir; 

facile à digérer parce que les fèves sont toujours cuites à point. D u reste 

les Fèves au Lard C L A R K vous offrent un mets des plus économiques 

C o m m e variété appétissante, videz une boite de Fèves Clark dans une 

casserole, couvrez les fèves de tranches de lard, bacon, ou Pâté de Veau. 

J a m b o n et Langue Clark et faites brunir au four. C'est simplement 

exquis. 

! 

Toute viande employée dan-, les Mets Préparés C L A R K a passé l'inopection 
du Gouvernement et les mots "Canada Approved" sont sur les étiquettes. 

W. C L A R K L I M I T E E — M O N T R E A L . Etablissement» à Montréal , P. Q., St-Rémi, P. Q., et Harrow, Ont. 
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ET M A I N T E N A N T LE SERVICE D'OR DES ROIS 
PEUT ORNER VOTRE TABLE 

P o u r les dîners de cérémonie d 'Amér ique , 

nous avons confect ionné le Plate d'Or, un 

magnif ique service de R O G E R S B R O S . 1 8 4 7 . 

U n p laqué argent recouvert d u n e couche 

d ' o r pur. 

D a n s les cou teaux , fourchettes et cuillers d 'or , 

aussi bien que dans toutes les autres pièces 

se reflètent la pompe vantée, la recherche 

exquise qui caractérisent tous les dîners 

d ' E t a t dans les capitales de l 'Europe . 

L e s modèles ont cette simplicité qui donne 

tou jours au bon g o û t une place à part . 

L 'a r t i c le , la marque de plaqué argent qui a 

mérité cet honneur insigne c'est l 'argen­

terie R O G E R S B R O S . 1 8 4 7 . 

i847 R O G E R S B R O S 
S I L V E K P L A T E 

C e u x qui veulent recevoir royalement accep­

teront le Plate d'Or pour ce qu ' i l est — un 

vrai service de roi. Mais vous n ' avez pas 

à payer une rançon de roi pour l 'obtenir. 

Le Cabinet Versailles, avec les pièces plates 

pour un service de huit personnes (hui t 

couteaux, huit fourchettes, huit cuillers à thé 

et huit cuillers à dessert) , est offert au pr ix 

de $ 1 0 3 . 0 0 . 

Les autres pièces sont aussi peu coûteuses 

proport ionnel lement . International Silver 

C o . of Canada , Limi ted , Hami l ton , O n t . 


